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Le Boeing 747 de la Lufthansa s’était posé en douceur sur l’une des pistes de London Heathrow. Une fois les réacteurs arrêtés, les passagers furent autorisés à quitter l’appareil et ils se dirigèrent avec docilité, en file indienne, vers les préposés chargés de les soumettre aux formalités d’entrée en Grande-Bretagne.

La majorité d’entre eux ne put réprimer une moue significative en entrevoyant, par les larges baies vitrées de l’aéroport, l’horizon bouché. L’air était saturé d’humidité et le crachin léger qui tombait sur la région semblait ne jamais devoir cesser.

Par chance, ce n’était ni un jour de brouillard, de neige, de gel ou de grand vent, et le temps, bien que maussade, n’avait aucune incidence sur le ballet incessant des lourds appareils au-dessus de l’aéroport international.

Heathrow, à une vingtaine de kilomètres à l’ouest de la capitale britannique, ressemblait à la plupart des plaques tournantes aériennes de par le monde : pistes interminables aux dégagements savamment entrelacés, bâtiments près du sol aux innombrables couloirs sans fin, halls énormes sillonnés par les voyageurs en transit vers les quatre coins du monde à toute heure du jour ou de la nuit. Un lieu de passage, sans chaleur et sans âme.

Le flot des passagers s’écoulait avec une lenteur exaspérante. Malgré son habitude des voyages, Mary Ashley avait hâte d’en finir avec les formalités indispensables. Bien que contrôlant parfaitement ses réactions, elle ne pouvait s’empêcher d’éprouver un sentiment de nervosité que ses yeux trahissaient en parcourant sans cesse le hall d’arrivée.

Un peu plus grande que la moyenne, la silhouette rendue floue par une cape de loden, son port de tête lui conférait une classe certaine.

Mary Ashley devait avoir la trentaine. Dans son visage lisse aux traits finement dessinés, ses yeux azuréens contrastaient avec sa lourde chevelure très brune. Il émanait d’elle cette présence des femmes dont le charme et les atouts résident dans leur beauté naturelle et sans apprêt.

Cependant, un observateur quelque peu attentif aurait vite décelé que quelque chose la préoccupait. C’était imperceptible car elle usait de toute sa maîtrise pour le cacher, mais ses coups d’œil circulaires, trop souvent répétés, étaient assez explicites.

La file dans laquelle la jeune femme avait pris place progressait devant les autorités, représentant le dernier contrôle avant l’entrée effective en Grande-Bretagne. Ce n’était pas cette ultime formalité qui rendait fébrile Mary Ashley. Elle n’avait rien à redouter des services officiels britanniques.

Elle ne pouvait oublier que, pour un temps, elle n’était pas une femme comme les autres. Sa présence sur le sol anglais revêtait une signification très particulière. Elle était trop consciente du poids qui reposait sur ses épaules pour ne pas redouter la moindre surprise.

Ce voyage n’avait rien d’une escale touristique. Sa raison d’être s’avérait autrement vitale pour elle. Elle connaissait les écueils et les dangers, les risques et les parades qu’elle pouvait leur opposer. Il était trop tard pour reculer. Maintenant, il fallait qu’elle aille jusqu’au bout.

Durant le vol entre Francfort et Londres, elle avait repassé dans son esprit ce qui l’avait amenée à ce qu’elle considérait comme une étape décisive dans sa vie.

Mary Ashley n’avait pas d’emploi à proprement parler. Si elle avait l’habitude de voyager et de rencontrer beaucoup de monde, les affaires qu’elle faisait n’étaient pas de celles dont on pouvait discuter ouvertement avec n’importe qui.

Il y avait des années qu’elle avait choisi une voie parallèle, aux lois différentes de celles de tout un chacun. Et il n’y avait pas si longtemps encore, elle prenait plaisir à jouer ainsi sa vie dans des lieux disparates. Mais, aujourd’hui, cela avait pris un cours qui ne l’amusait plus.

Son arrivée à Londres signifiait trop de choses. Cette fois, il allait falloir jouer très serré ; c’était une question de vie ou de mort.

Chaque arrêt qu’elle effectuait dans un endroit quelconque ne faisait que renforcer cette évidence. Elle savait qu’elle ne devait pas jeter l’ancre, qu’il fallait au contraire qu’elle continue de bouger, quoi qu’il arrive.

Le passager qui la précédait en eut enfin terminé avec les formalités et ce fut son tour. Mary Ashley dut faire un effort pour esquisser un léger sourire. Au fond d’elle-même, elle n’en avait pas la moindre envie.

Mais ce n’était vraiment pas le moment d’attirer l’attention en faisant montre d’une inquiétude quelconque. Elle avait pris un maximum de garanties de sécurité mais le danger pouvait survenir à tout moment, de n’importe où.

Sans même lui jeter un regard, le fonctionnaire lui rendit son passeport et la laissa passer.

*
* *

« Sponsor à 2 et 4, 6 est en position. Vérifiez les relais. »

La voix qui venait de donner cet ordre bref se tut, faisant de nouveau place au silence.

Assis sur une banquette, l’homme qui portait un récepteur miniaturisé dans l’oreille droite tourna une nouvelle page de son journal. Le timing était déclenché depuis que le vol Francfort-Londres avait été annoncé. Le moment crucial approchait.

Depuis qu’il avait pris position, l’homme n’avait pas quitté un seul instant du regard la zone qu’on lui avait assignée. En près de dix minutes, il n’avait pas lu une seule ligne de son numéro du Financial Times. C’était là le moindre de ses soucis.

D’un geste naturel, il leva un peu plus son journal grand ouvert, comme intéressé par une information en bas de page, et pencha légèrement la tête vers le revers de sa veste.

— 2 à Sponsor, 4 et 6, murmura-t-il dans un souffle. 5 sur 5. R-A-S.

Quelques secondes plus tard, il entendait les autres hommes postés dans London Heathrow vérifier, eux aussi, une dernière fois les liaisons. Le piège était en place.

À une cinquantaine de mètres de lui, appuyé d’une épaule contre le kiosque de presse, un homme semblait perdu dans ses pensées.

Grand, la carrure athlétique encore soulignée par la coupe impeccable de son imperméable bleu marine, il était immobile, tel un félin à l’affût. Il portait, sur son visage hâlé par le soleil et le grand air, cette tranquille assurance des hommes volontaires habitués à agir sur les événements plutôt qu’à se laisser entraîner par eux.

Sous son apparent masque d’absence, Hubert Bonisseur de la Bath sentait monter en lui la tension qu’il retrouvait à chaque moment décisif de sa vie d’action. Il savait d’autant mieux que l’instant critique approchait que c’était lui qui avait programmé l’action en cours.

Toute son attention était tendue vers l’endroit où devaient apparaître les premiers passagers du vol de Francfort. Ce n’était plus qu’une question de minutes.

Des dizaines, des centaines de fois, il avait participé à des interceptions de ce genre, et malgré son grand contrôle intérieur, son cœur se mettait toujours à battre imperceptiblement plus vite.

Opérationnel de première valeur, Hubert Bonisseur de la Bath parcourait le monde depuis des années et ses nombreux succès en avaient fait le spécialiste des cas délicats. Sa réputation n’était plus à construire dans les hautes sphères de Langley, le sanctuaire de l’agence de renseignements américaine.

Célèbre dans un certain milieu sous le matricule OSS 117, il était le meilleur agent du service « Action » de la C.I.A. Il maîtrisait parfaitement tous les rouages du monde secret des agents spéciaux et les techniques de combat les plus sophistiquées. Et pourtant, il restait une sorte de chevalier moderne, à la fois noble et un peu distant face à ce monde de violence et d’enjeux insoupçonnables dans lequel on utilisait ses étonnantes capacités.

Jusqu’à présent, tout s’était déroulé selon ses prévisions. L’opération, montée quatre jours auparavant, allait trouver sa conclusion dans un instant, par cette prise importante que le commando de la C.I.A. allait tenter de réaliser aussi promptement que possible dans le principal aéroport anglais.

L’accord des services spéciaux britanniques n’avait été obtenu qu’après de nombreux coups de téléphone au « top niveau » et à la condition expresse que les Américains ne mettent pas Heathrow à feu et à sang.

Les premiers passagers du vol Francfort-Londres firent enfin leur apparition de l’autre côté de la zone sous douane. Hubert avait son émetteur dissimulé dans le col relevé de son imperméable.

— Les voilà ! avertit-il ses coéquipiers. Ouvrez l’œil. 2 et 4 à vous de jouer. 3, 5 et 6, vous rabattez sur moi en fermant la nasse. Intervention au moment de sortir.

Hubert s’était redressé, prêt à l’action. Du regard, il parcourut les voyageurs qui se dirigeaient vers la zone de réception des bagages. La silhouette qu’il cherchait ne pouvait lui échapper.

*
* *

Mary Ashley suivait un groupe exubérant d’Allemandes. Elles parlaient assez fort pour que nul n’ignore leurs projets. Elles avaient programmé leur séjour à la manière d’un ordinateur. Visite des principaux monuments le matin, achats l’après-midi.

Mary Ashley n’avait cependant aucune raison de se rendre à l’arrivée des bagages. Elle avait pris l’air avec son seul sac à main, genre fourre-tout. Mais en agissant comme tous les autres passagers, cette manière naturelle de se conduire lui laisserait le temps de localiser d’éventuels adversaires.

Mary Ashley avançait sans se presser, comme entraînée par le flot des voyageurs du Francfort-Londres. Avec ses vêtements de prix, son port de reine, sa démarche gracieuse et assurée, on aurait pu la prendre pour une riche oisive descendue à Londres pour renouveler une partie de sa garde-robe.

Sous son air d’indifférence blasé, la jeune femme analysait le moindre détail au fur et à mesure qu’elle progressait dans le grand hall. Elle s’était préparée à cette quête d’un indice dès l’instant où le départ de Francfort s’était imposé. Pour ce qu’elle avait à faire, elle se devait de ne rien laisser au hasard. Trop de choses risquaient d’être remises en question. Des précautions élémentaires n’étaient jamais inutiles.

L’intermède du vol lui avait permis d’échapper aux pressions dont elle était entourée. De retour sur terre, elle sentait un sentiment d’insécurité la gagner ; une angoisse grandissante monter en elle. Pourtant, elle devait aller jusqu’au bout de ce qu’elle avait à accomplir. Quoi qu’il puisse arriver.

Cette sensation douloureuse contre laquelle elle ne pouvait rien était aggravée par l’atmosphère particulière commune à tous les aéroports.

Dans cette multitude qui s’agitait en tous sens, chaque individu pouvait représenter un danger. Il fallait parfois peu de chose pour que de chasseur l’on devienne gibier. Ou l’inverse. C’était une question de circonstances où l’instinct jouait un rôle prédominant. Un rien pouvait suffire à vous faire changer de côté. La vie ne tenait souvent qu’à cela.

Mary Ashley avançait toujours d’un pas mesuré. Elle se figea soudain, comme changée en statue de sel.

Son regard venait de croiser deux yeux incroyablement bleus dans un visage viril d’une incontestable séduction. En une fraction de seconde, le temps parut s’effacer, l’environnement se dissoudre, les passagers disparaître dans une sorte de brouillard cotonneux.

Ils se tenaient à une douzaine de mètres l’un de l’autre et un fil invisible semblait soudain les relier.

Mary Ashley fit encore quelques pas, comme une automate, mais sans parvenir à détourner son regard. Quelque chose d’inattendu venait de se produire et cette rencontre la laissait sans défense.

*
* *

Hubert Bonisseur de la Bath eut son attention attirée par une femme à la démarche gracieuse qui se dirigeait vers la réception des bagages.

Ses formes étaient dissimulées sous un loden qui ondulait à chacun de ses pas. L’inconnue tourna la tête et leurs yeux s’accrochèrent. Elle s’immobilisa brusquement, comme en état de choc. Tout aussi saisi, Hubert ne parvenait pas à quitter ce regard d’azur posé sur lui avec insistance.

Insensiblement, il sentit affleurer dans les prunelles de la femme des sentiments contradictoires : l’étonnement qui l’avait figée sur place se mua en un affolement qu’elle s’efforçait de contenir. Ces indices imperceptibles ne pouvaient tromper un professionnel de son envergure.

Cette femme qui monopolisait son attention était un être en perte d’équilibre, en situation instable. Derrière son masque bien en place en apparence se cachait une fébrilité qui se transformait, au fil des secondes, en une émotion qu’Hubert savait reconnaître entre mille : la peur.

Les yeux de la femme parurent s’agrandir encore alors que leurs regards étaient toujours rivés l’un à l’autre. Elle s’efforçait visiblement de ne pas se laisser submerger par ses émotions et tentait de les endiguer.

Hubert était fasciné par la palette de nuances qu’il discernait dans les yeux de l’inconnue : une sorte de muette reconnaissance, un appel secret, une prière instante, une panique presque tangible.

Elle battit des paupières à plusieurs reprises comme pour se ressaisir et ne pas se laisser deviner davantage, tourna les talons et disparut dans la foule.

Hubert fut brusquement rappelé à la réalité par une voix qui éclata dans l’écouteur qu’il portait à l’oreille :

— 2 et 4 en position.

Une autre voix prit le relais :

— 3, 5 et 6 sur Sponsor dans une minute.

En une seconde, Hubert balaya de son esprit le regard obsédant de la femme et ses réflexes de professionnel jouèrent immédiatement.

*
* *

Lorsque le commando de la C.I.A. en planque à London Heathrow fondit sur sa proie, cela se fit sans trop de déplacement d’air. L’ambiance tranquille de l’aéroport ne s’en trouva guère perturbée.

Mais pour l’agent que Hubert et ses hommes devaient intercepter, ce mouvement anormal fut suffisant.

Richard Tobbin, de son vrai nom Oleg Damitchsky, marchait d’un pas conquérant lorsqu’il sentit le danger. Sans ralentir l’allure, il jeta un coup d’œil circulaire. C’était bien vers lui que convergeaient six hommes.

D’un geste brusque, il écarta deux passagers qui lui barraient le chemin et se mit à courir. Il était grillé. Sa couverture en Angleterre ne lui serait plus jamais d’aucune utilité. Restait à échapper aux griffes de ceux qui avaient percé à jour sa véritable identité.

De petite taille mais musclé comme un lutteur de foire, le Soviétique se rua vers le tapis roulant qui venait de se mettre en marche pour restituer les bagages du Francfort-Londres. Mais l’un des hommes de Hubert était déjà sur lui et l’agrippait solidement par le bras pour l’arrêter.

Sans même vraiment se retourner, Richard Tobbin leva sa main gauche en direction du visage de l’agent de la C.I.A. et, d’un doigt, effectua une pression sur ce qui semblait être un fume-cigarette. Le gaz s’échappa d’un coup et une odeur d’amande amère se répandit dans l’air. L’homme de la C.I.A. cligna des yeux et lâcha sa prise. Mort avant même de glisser au sol.

Sans attendre la réaction du reste du commando qui se frayait un passage entre les passagers ahuris, Richard Tobbin écarta les tabliers de caoutchouc masquant l’ouverture d’arrivée des bagages et disparut de l’autre côté.

Hubert se précipita à sa suite. Trente secondes plus tard, il débouchait près des chariots sur lesquels étaient entassées les valises en provenance de Francfort. À une vingtaine de mètres de lui, Richard Tobbin se faufilait entre les engins de piste.

Hubert se lança à la poursuite du Soviétique. Les bagagistes médusés le regardèrent passer sans réagir.

— Il va essayer de contourner le bâtiment principal, articula Hubert dans son émetteur. Prenez-le à revers.

Il sortit un Colt Commander de sa poche.

— Halte ou je tire ! cria-t-il sans s’arrêter de courir.

Mais Oleg Damitchsky fuyait de plus belle. Hubert savait que le Soviétique était, lui aussi, un professionnel de la guerre secrète et un agent confirmé du K.G.B. Même s’il n’était pas un « top niveau », l’homme de Moscou avait une importance considérable dans l’affaire qu’Hubert avait pratiquement réglée.

Le fuyard venait de se jeter sur une porte donnant sur l’arrière du grand bâtiment central et Hubert leva le bras. L’autre s’y engouffrait quand il tira par deux fois en pleine course. Le Soviétique disparut à ses yeux, sans être atteint.

Malgré cela, Hubert gardait encore le contrôle de la situation. Il avait préparé cette intervention dans le moindre détail, sans rien laisser au hasard. Richard Tobbin ne pouvait lui échapper.

Lorsqu’il franchit à son tour la porte du bâtiment central, le Soviétique, à moins de trois mètres du battant de fer, était tenu en respect par deux de ses agents. Un troisième gisait à terre, victime, lui aussi, d’une décharge de cyanure.

Hubert s’approcha de Richard Tobbin, s’empara de son fume-cigarette et l’examina brièvement. Ce type d’arme, un des seuls à pouvoir déjouer les contrôles d’aéroport, ne contenait que deux capsules de gaz.

L’homme redressa les épaules et lui jeta un regard de défi. Il n’eut aucune réaction quand l’un des agents de la C.I.A. entreprit de le fouiller.

— C’est fini pour vous, Damitchsky, déclara Hubert en faisant signe à ses hommes de l’emmener.

— Vous croyez ? lança le Soviétique par-dessus son épaule avec une ironie non dissimulée.

Un instant, Hubert douta. L’autre avait raison, cela ne faisait peut-être que commencer.
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Les hommes de Hubert avaient conduit Richard Tobbin dans une pièce que les services secrets britanniques avaient mise à leur disposition. Il fallait en priorité évacuer de l’aéroport les deux malheureux agents de la CIA. assassinés par le Soviétique.

Heureusement, dans un sens, leur mort pouvait passer pour naturelle et les personnes qui se trouvaient à proximité avaient pensé à une crise cardiaque. Hubert avait envisagé un problème de cet ordre lors de ses préparatifs et le transport des deux hommes s’effectua dans l’indifférence générale, à la grande satisfaction des responsables officiels.

Richard Tobbin fut amené sous bonne escorte jusqu’à une vieille Austin, haute sur roues, garée dans un endroit retiré du parking. Il fut poussé à l’arrière, encadré par deux agents de Langley et Hubert prit place à côté du chauffeur. Le reste du groupe ayant participé à l’interception s’engouffra dans une seconde voiture et les deux véhicules s’ébranlèrent pour rejoindre Londres.

La suite des opérations ne devait poser aucun problème majeur, cependant Hubert ne tenait pas à prendre un risque. Richard Tobbin était le deuxième homme en importance de l’équipe qui avait opéré en Grande-Bretagne durant les six dernières années et il représentait une prise non négligeable. Son rôle dans le réseau d’espionnage soviétique avait été prépondérant et les interrogatoires qu’il allait subir seraient certainement riches en révélations.

Hubert aurait aimé le laisser en liberté, lui collant des ombres pour pouvoir recenser la totalité de ses contacts sur le sol anglais, jusqu’au plus bas de l’échelle. Mais, quelques heures plus tôt, il avait mis la main sur le chef du réseau.

À partir de là, il avait décidé d’agir au plus vite avant que les membres du groupe encore en liberté ne s’évanouissent dans la nature.

Ils roulaient à la limite de la vitesse autorisée et abordèrent bientôt la capitale anglaise. Comme d’habitude, la circulation était plus lente à mesure qu’ils approchaient du cœur de la cité britannique.

*
* *

À l’arrière de l’Austin, Richard Tobbin n’avait pas bougé depuis qu’on l’avait obligé à prendre place dans le véhicule. Il sentait dans ses côtes le canon des armes appartenant aux deux hommes qui l’encadraient.

Il lui avait manqué peu de chose pour leur échapper. Son interception s’était déroulée avec une rapidité qui ne lui laissait aucun doute. Il avait contre lui des professionnels qui n’avaient même pas perdu de temps à lui attacher les mains. Il est vrai que leurs armes étaient suffisamment convaincantes pour le forcer à respecter leurs ordres.

Richard Tobbin savait pertinemment que dans le monde parallèle du renseignement, les règles n’étaient jamais les mêmes qu’ailleurs ; tout se déroulait parfois si vite que la capacité d’improvisation avait été érigée en loi.

Richard Tobbin, alias Oleg Damitchsky, espérait bien en apporter une nouvelle fois la preuve.

Il opérait en terrain adversaire depuis trop longtemps pour ne pas savoir quel était le sort réservé à ceux qui, comme lui, se faisaient prendre. Les années d’impunité aidant, il avait pris la décision de ne pas garder jour et nuit la capsule mortelle coincée dans une dent creuse. Il y avait un certain réconfort à savoir que ce dernier recours pouvait vous éviter d’atroces souffrances sous la torture.

Mais l’envers de la médaille existait également. Une violente bagarre pouvait vous amener sans le vouloir à l’écraser, donnant ainsi un avantage immédiat et définitif à votre adversaire.

Richard Tobbin se prépara à tenter le tout pour le tout. Une fois arrivé dans les locaux de l’antenne locale de la Central Intelligence Agency, il serait trop tard.

Il guetta le moment et se décida d’un coup alors que l’Austin ralentissait à l’approche d’un feu rouge. C’était maintenant ou jamais.

Surprenant ses deux gardes du corps, il se saisit du poignet de l’homme qui se trouvait à sa gauche et l’attira de façon irrésistible vers le second Américain.

Comme il s’y était attendu, l’homme, par réflexe, appuya sur la détente de son arme, logeant une balle pratiquement à bout portant dans la poitrine de son collègue.

Profitant de l’effet de surprise, avant que l’homme qui dirigeait le commando ne réagisse, il pesa sur la poignée de la portière et poussa violemment le moribond à l’extérieur, l’accompagnant dans sa chute. Il roula sur la chaussée entre deux voitures en stationnement, se releva et se mit à courir.

*
* *

Hubert s’était retourné en entendant la détonation. Il hurla au chauffeur de stopper, se rua hors de l’Austin et sortit son arme. La seconde voiture s’arrêta en catastrophe et deux de ses hommes en jaillirent.

Ils se lancèrent à la poursuite de l’espion soviétique. Il fallait absolument qu’ils le rattrapent, mais Richard Tobbin avait de bonnes jambes. Hubert se résigna à donner l’ordre qu’il aurait aimé éviter, sachant que c’était leur dernière chance.

— Aux jambes ! cria-t-il aux deux agents de Langley qui galopaient à ses côtés.

Les trois détonations retentirent pratiquement dans le même temps. À vingt mètres de là, Richard Tobbin boula sur le trottoir comme un pantin désarticulé, deux ou trois projectiles dans les jambes.

Hubert avait repris la maîtrise de la situation. L’homme était blessé mais vivant, ce qui comptait avant tout.

Par bonheur, Richard Tobbin avait tenté son escapade dans une rue peu animée. Ils ramassèrent le blessé, récupérèrent l’agent de Langley qui avait cessé de vivre et remontèrent dans les deux voitures. Ils avaient disparu avant qu’un passant n’ait songé à appeler la police.

Dix minutes plus tard, dans une maison anonyme de Brewer Street donnant sur Golden Square, Hubert remettait son encombrante prise entre les mains de Sidney Walters.

L’homme de la C.I.A. était chargé d’acheminer Richard Tobbin par un vol militaire jusqu’à une base secrète des États-Unis où il serait « traité » par les spécialistes de Langley.

C’était le point final de cette aventure qui avait mené Hubert durant les trois dernières semaines dans la plupart des villes britanniques, sur les traces d’un mystérieux réseau qu’un accident tout à fait anodin avait fait découvrir quatre mois plus tôt.

Par deux fois, Washington avait envoyé un de ses agents pour tenter d’en découvrir davantage. Le résultat ne s’était pas fait attendre : on avait retrouvé leurs cadavres dans les heures suivantes, mais sans pouvoir prouver que leur disparition avait un rapport avec les indices sur lesquels ils travaillaient.

Hubert avait été dépêché à son tour et avait repris de zéro les recherches entreprises par ses malheureux prédécesseurs. Il avait vite acquis la certitude que l’affaire était importante. Peut-être même plus que cela. Pourtant, elle avait commencé d’une manière inhabituelle. Ce n’était pas une indiscrétion ou une faiblesse humaine qui avait été à l’origine de la fuite initiale alertant les services occidentaux, mais un simple accident de voiture.

Un homme au volant, seul dans son véhicule, sur une route déserte, avait eu une attaque cardiaque et s’était jeté contre un arbre dans la campagne anglaise.

Accident banal, sans le moindre intérêt, si le médecin en examinant le mort n’avait remarqué une tache suspecte sous l’un de ses bras. Après avoir incisé la chair, il avait extrait une sorte de cachet noirâtre, juste sous la peau.

Une heure plus tard, les services spéciaux britanniques étaient alertés. Il s’agissait d’un microfilm implanté dans le corps du mort dont l’identité s’était révélée bien évidemment fausse. Quant au contenu du document, il avait entraîné, une fois développé et décrypté, une prise de contact urgente avec la C.I.A.

Le cachet noirâtre extrait du cadavre contenait des instructions codées destinées à un réseau soviétique dont la base principale était Londres et dont les ramifications semblaient s’étendre jusqu’aux États-Unis.

Un premier agent américain avait été envoyé. Puis un second. Enfin, Hubert avait pris le chemin des Îles britanniques sans en savoir plus que ses prédécesseurs.

En étroite coopération avec les services anglais, il avait entrepris un long travail de fourmi, d’innombrables vérifications, le passage au crible des ambassades et des consulats, des personnalités à responsabilité pouvant être impliquées.

De ces recherches tous azimuts, des détails avaient fini par émerger de la foule de possibilités engrangées par les agents de l’Ouest : des contacts répétés au niveau d’un ministère, de brefs messages codés interceptés. Les éléments s’étaient mis peu à peu en place.

Parallèlement, d’autres hommes de la C.I.A. effectuaient la même approche à Washington, dans les sphères proches du pouvoir. En Grande-Bretagne comme aux États-Unis, une évidence s’était rapidement imposée : le réseau soviétique détecté opérait au plus haut niveau, sans doute grâce à des taupes implantées de longue date.

Craignant une infiltration en haut lieu qui aurait rendu son enquête stérile, Hubert s’était démarqué de son service pour travailler en franc-tireur, ne gardant qu’un minimum de contacts avec les siens. Le résultat ne s’était pas fait attendre ; deux jours plus tard, il avait piégé son premier adversaire.

Le processus s’était alors accéléré. De ville en ville, il avait pisté le réseau couvrant la Grande-Bretagne comme une véritable toile d’araignée. Puis il avait commencé à mettre des noms aux postes clés. Cela lui avait pris les deux semaines qui venaient de s’écouler. Restait le principal : déloger les têtes pensantes en relation directe avec Moscou.

Hubert avait alerté Langley et une action simultanée avait été déclenchée, lui se réservant la « récupération » des deux meneurs en Grande-Bretagne.

Marcus Warfield était tombé dans la nuit en sortant d’un de ses contacts quotidiens avec un agent de liaison nommé Gaspar. Pour Hubert, il ne faisait aucun doute que Marcus Warfield était le gros morceau ; d’ailleurs, Washington avait confirmé.

On le connaissait aux États-Unis sous le nom de Gregor Ostaniek, un brillant stratège soviétique dont on avait perdu la trace depuis quelques années. La chirurgie esthétique pouvait transformer un visage et il ne s’en était pas privé, mais ses empreintes digitales étaient restées les mêmes.

Puis était venu le tour de Oleg Damitchsky qui faisait office d’homme de liaison et de courrier. La boucle était bouclée.

Une fois encore, Hubert avait rempli son contrat mais il ne se faisait guère d’illusions. Pour un réseau localisé et démantelé, combien en existait-il d’autres en train de saper l’Occident pour renforcer la puissance soviétique ? Il savait bien que c’était sans fin dans cette guerre sourde et profonde qui n’avouait pas son nom.

*
* *

Hubert se fit déposer Sloane Square. Il n’avait que quelques pas à faire pour rejoindre Cadogan Gardens. Sa mission menée à bien, il pouvait respirer plus librement.

Un visage s’imposa à son esprit, aussi net que si la femme avait été en face de lui sur le trottoir. Il revoyait sa démarche gracieuse, sa chevelure sombre ondulant sur ses épaules, son visage fin et délicat. Et surtout ce qu’il avait lu dans ses grands yeux bleus.

Il éprouva la curieuse sensation, comme quelques heures auparavant, que le regard de l’inconnue se posait sur lui avec une intensité avide.

C’était sans doute cela qui l’avait amené, à son tour, à ne pas chercher à rompre le lien invisible qui l’avait soudain attaché à une femme jamais rencontrée.

Si les noms n’avaient aucune importance dans la jungle du monde parallèle dans lequel il évoluait parce que trop souvent faux, il savait que sa mémoire des visages ne lui faisait jamais défaut. Et il était certain de n’avoir jamais vu ou aperçu l’inconnue auparavant. Pourtant, un seul instant avait suffi pour instaurer entre eux une étrange sensation de reconnaissance qui les avait immobilisés à quelques mètres de distance.

Hubert secoua la tête avec agacement. Il ne parvenait pas à analyser la nature de ses sentiments quand ils s’étaient trouvés face à face. Et ce qui le laissait perplexe, c’est que durant ces brèves secondes, cette rencontre avait gommé tout le reste.

Il revoyait la femme émerger de la masse des passagers en provenance de Francfort : des lignes harmonieuses, un front haut, deux pommettes saillantes, les cheveux caressant les joues un peu creuses, de grands yeux d’un bleu profond et limpide. Une femme d’une beauté naturelle qui n’avait rien d’extraordinaire pour attirer le regard.

Hubert avait souvent côtoyé des filles nettement plus jolies, au visage d’une harmonie incomparable ; de ces femmes qui ressemblaient à des gravures de mode, irrésistiblement attirées par sa haute taille, son élégance innée, son allure féline et son air de prince pirate.

Il avait toujours été un homme à femmes et n’avait jamais songé à repousser de si belles compagnes d’une nuit ou davantage. Il savait ne prendre que ce qu’elles pouvaient lui donner. En fait, il ne leur demandait pas plus que le plaisir qu’il pouvait tirer de leur corps de statue vivante impeccable.

Mais cette femme, croisée à Heathrow, était bien différente. Elle n’avait rien d’agressif et c’était sans doute la raison pour laquelle sa beauté n’en paraissait que plus troublante. Il semblait émaner d’elle une fragilité contre balancée par cette force de vie qui animait les êtres d’exception épanouis dans leur identité propre.

Et comme pour ajouter à la secousse qui s’était emparée de lui quand il avait vu cette femme, il y avait son regard qui s’était transformé d’un seul coup, chargé d’un poids incroyable, d’une douleur contenue presque palpable.

En une seconde, Hubert avait ressenti la détresse de cet être, sa peur, sa panique viscérale. Les yeux affolés de la femme avaient tenté de communiquer avec lui. Et il avait pressenti qu’elle portait en elle un lourd, un terrible secret.

Que fuyait cette inconnue ? Que cherchait-elle à cacher ? D’où venait-elle avec son angoisse au fond des yeux, son insécurité évidente ?

Hubert était troublé et ne se le cachait pas. Comme rarement il l’avait été par une femme. Il accéléra le pas et retrouva avec un plaisir non dissimulé la vieille demeure du XIXe siècle, aménagée en hôtel particulier à Cadogan Gardens.

De même qu’il faisait son métier comme nul autre, Hubert avait des goûts hors du commun et il aimait retrouver quand il venait à Londres les vieilles chambres aux meubles anciens rappelant une Angleterre aujourd’hui disparue.

Il se dirigeait vers un coin ravissant qui avait été transformé en réception, près de l’escalier, quand une exclamation étouffée lui fit tourner la tête.

Sur les dernières marches, la femme de l’aéroport s’était immobilisée, les yeux agrandis dans un visage d’une pâleur de cire. Une fois encore, leurs regards s’accrochèrent, rivés l’un à l’autre.

Et de nouveau, Hubert sentit monter dans les yeux de l’inconnue, après la surprise qui l’avait secouée en l’apercevant, un sentiment de peur. Elle franchit la dernière marche, parut hésiter comme si elle ne savait plus quel était son but. Puis, une nouvelle fois, ce fut elle qui rompit le contact.

Avec un effort visible pour s’arracher à l’attraction qu’exerçaient sur elle les yeux d’Hubert, elle maîtrisa un évident désir de parler, traversa le hall d’une démarche quelque peu heurtée et sortit dans la rue. Comme on fuit.

Hubert resta un moment, les yeux rivés sur la porte, encore sous le coup de ce qui venait de se produire. Il avait du mal à reprendre ses esprits, à la fois intrigué par la présence de l’inconnue dans l’hôtel et décontenancé par sa propre attitude. Il était resté comme paralysé, lui qu’on ne pouvait taxer de timidité envers les femmes.

Sitôt le moment de surprise vite refréné qu’elle avait montré en le reconnaissant, il avait senti la peur qui montait insidieusement en elle ; instantanément remplacée par une angoisse intolérable qui l’avait poussée à fuir. Elle se comportait comme s’il avait joué un rôle primordial dans son existence.

Hubert se ressaisit et se tourna vers l’homme qui faisait office de réceptionniste : un Anglais grand et sec qui affichait en permanence un air de profond ennui.

— La femme qui vient de sortir est-elle une cliente de l’hôtel ? demanda-t-il sans s’embarrasser de préambules.

L’homme posa sur lui un regard aveugle.

— Elle l’était, répondit-il d’une voix atone.

— Vous voulez dire qu’elle ne reviendra pas ?

— C’est cela, monsieur.

Un billet de vingt livres changea discrètement de main et l’homme parut reprendre vie.

— À peine était-elle entrée dans l’appartement qu’elle avait réservé qu’elle recevait un message téléphonique qui l’obligeait à nous quitter. Nous en sommes désolés.

Et Hubert, donc !

— Veuillez pardonner mon indiscrétion, mais j’ai le sentiment de l’avoir déjà rencontrée. Pourriez-vous me dire son nom ?

Un nouveau billet de vingt livres était apparu entre les doigts d’Hubert et l’homme ne marqua aucune hésitation.

— Miss Mary Ashley, monsieur, fit-il en escamotant la coupure avec dextérité.

— Je vous remercie.

Pensif, Hubert prit sa clé et gagna sa chambre. Quelque chose existait entre cette femme et lui, une fascination réciproque qui s’emparait d’eux dès qu’ils se rencontraient. Mais comment expliquer la peur qu’elle éprouvait ? Cela semblait avoir un rapport avec lui. Pourquoi se méfiait-elle de lui qui ne la connaissait pas ?

Mais ce qui l’intriguait surtout, c’était cette insécurité que son métier lui faisait déceler chez tous les êtres qui fuyaient de ville en ville, pourchassés par leur passé ou leur présent. Qu’avait-elle à cacher ?

Hubert résolut d’en avoir le cœur net.
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Mary Ashley avait eu le plus grand mal à surmonter son désarroi en apercevant l’homme aux yeux bleus perçants dans le hall de l’hôtel.

Pourtant, c’était bien dans cet endroit qu’il avait été prévu qu’elle le rencontre pour la première fois. Ainsi avait-on arrangé les choses pour elle. Le hasard en avait décidé autrement. Depuis qu’elle avait croisé son regard à London Heathrow, elle n’avait pu le chasser de son esprit.

Si les événements ne s’étaient pas enchaînés avec une telle rapidité, elle aurait pu jouer le jeu. Tout au moins en partie. Mais l’avertissement qu’elle venait de recevoir par téléphone ne lui laissait qu’une seule issue : la fuite. Elle devait reprendre sa course.

Par chance, depuis son arrivée à Londres et malgré le cours que prenait cette histoire, elle conservait une longueur d’avance. Ce devait être suffisant pour disposer d’un peu de champ et disparaître.

Le taxi dans lequel elle s’était engouffrée en sortant de l’hôtel avait mis moins de dix minutes pour la conduire à Victoria Station. Là, elle avait eu juste le temps de sauter dans un train en partance pour le Sud.

Une multitude de pensées lui traversaient l’esprit. Elle sentait grandir sa nervosité et se demandait si elle était suivie. Il y avait fort à parier que ceux qui étaient après elle ne la lâcheraient pas de sitôt. La partie était engagée avec un ennemi qu’elle connaissait trop bien pour ignorer que la moindre erreur lui serait fatale.

Il ne lui fallut que quelques instants pour repérer l’homme debout au fond du couloir, adossé à une fenêtre. Rien dans son apparence ne pouvait le différencier des autres passagers du train, mais Mary Ashley avait appris à localiser les individus appartenant au milieu dans lequel elle était embarquée.

Le jeu dangereux dans lequel elle était engagée nécessitait de connaître à fond les règles et les lois que chacun devait respecter. Elle ne pouvait se permettre de se dégager trop ostensiblement de cette présence qui indiquait qu’on était toujours après elle.

Le train s’arrêta enfin à Gatwick, à une quarantaine de kilomètres de Londres, et Mary Ashley fut l’un des premiers passagers à poser le pied sur le quai et à se diriger vers l’aérogare.

Elle marchait d’un pas alerte, sans se retourner, terriblement consciente cependant de la présence de l’homme derrière elle. Mais elle avait eu une idée qui pourrait peut-être lui conserver un avantage momentané.

Le tout était de paraître calme, de ne pas s’affoler et d’exécuter le plan qu’elle avait mis au point avant de quitter l’hôtel. Elle avait encore trop de choses à faire, et surtout trop de kilomètres à parcourir, pour pouvoir se permettre de prendre un risque.

Pourtant, malgré ses préoccupations, alors qu’elle se faufilait dans la foule des passagers en partance, vers un des guichets de la British Caledonian, Mary Ashley vit surgir dans son esprit le visage de l’homme croisé par deux fois en moins de trois heures.

La première rencontre, tout à fait inattendue, alors qu’elle posait le pied sur le sol britannique, l’intriguait, faisait affluer une foule de questions, de suppositions. Pourquoi l’avait-il dévisagée avec une telle insistance ? Pourquoi elle-même avait-elle ressenti un tel choc en le voyant ? C’était sans doute ce qui l’étonnait le plus. Pendant quelques secondes, elle s’était perdue dans son regard, n’avait pu s’en arracher que par un suprême effort de volonté.

Il ne fallait pas qu’elle se laisse envahir par la personnalité irradiante de cet homme. Elle devait poursuivre sa route, coûte que coûte. Ses chances de réussite reposaient sur le peu de temps qu’elle avait devant elle.

Mary Ashley consulta sa montre et fit un rapide calcul mental. Cela allait se jouer à quelques minutes près. Elle ne pouvait plus reculer.

*
* *

Moins important que London Heathrow, Gatwick Airport voyait transiter néanmoins un nombre considérable de passagers, en partie parce qu’il servait de destination londonienne aux charters.

Là, comme dans tous les aéroports, la cohue était indescriptible. Des groupes en remplaçaient d’autres, au rythme accéléré des décollages et des atterrissages, des arrivées de cars bondés ayant sillonné en tous sens la capitale anglaise et la région.

Il y avait aussi tous ceux qui ne partaient pas, ces hommes et ces femmes venus respirer une atmosphère différente, rêveurs impénitents d’un voyage sans cesse différé, faune bigarrée espérant toujours pouvoir tout quitter.

Les deux hommes qui venaient de pénétrer dans le hall principal, chacun par une extrémité, n’appartenaient à aucune de ces catégories et se souciaient fort peu de l’environnement.

Robby March avait trente-cinq ans, une stature d’athlète, des cheveux en bataille, un visage à peine marqué barré d’une épaisse moustache à la gauloise. Son parka, un peu trop grand, masquait ses formes des genoux au col. Mains dans les poches, il semblait perdu dans ses pensées. Il s’approcha des comptoirs des compagnies aériennes avec nonchalance, paraissant attendre l’arrivée d’un ami. Mais pour qui savait observer, ses yeux marron étaient bien trop vifs pour un homme indifférent à ce qui l’entourait.

Robby March n’attendait personne. Il observait la femme qu’il suivait depuis deux jours. Il avait changé trois fois d’apparence physique en quarante-huit heures, maintenant discrètement une pression constante sur celle qu’il avait reçu l’ordre de ne pas perdre.

Toutes les ficelles d’un métier qu’il connaissait parfaitement y étaient passées. Il travaillait ainsi depuis trop longtemps pour manquer de ressources. Sans compter que sa cible n’avait rien tenté pour le distancer. Si toutefois elle l’avait localisé. Ce qui ne lui paraissait pas évident.

Son regard se posa une brève seconde sur un homme qui avançait d’un pas conquérant, une mallette à la main.

Andrew Bartins semblait être le prototype de ce que, dans tous les pays du monde, on appelait un cadre respectable, distant et un peu hautain. Costume trois pièces et manteau très sobre, la quarantaine bien pesée, le visage sec et fermé, il portait sur lui son importance et la haute idée qu’il se faisait de son rôle dans la société. Il donnait toutes les apparences d’un homme occupé, tiraillé entre des horaires draconiens et un métier non moins accaparant.

Il passa à côté de Robby March sans lui jeter un coup d’œil. Toute son attention était concentrée sur la femme. Son coéquipier et lui avaient une mission bien précise : ne pas la quitter d’une semelle et surveiller ses moindres faits et gestes.

C’était Robby March qui avait filé Mary Ashley dans le train jusqu’à Gatwick, le tenant au courant grâce à un émetteur miniaturisé. Andrew Bartins, quant à lui, avait pris la route pour parer à toute éventualité.

L’opération de contrôle se déroulait comme prévu et ni l’un ni l’autre n’avaient rencontré de problème jusqu’à présent. En principe d’ailleurs, il ne pouvait y en avoir. À eux deux, ils assuraient la majeure partie du travail, mais une équipe de soutien restait en alerte constante pour le cas où ils l’auraient perdue de vue.

Du coin de l’œil, ils virent Mary Ashley faire enregistrer son billet pour le prochain vol à destination de Bruxelles. Elle n’avait d’autre bagage que son vaste fourre-tout et, après avoir reçu sa carte d’embarquement, elle attendit sagement qu’on fasse l’appel de son vol.

Les deux hommes savaient ce qu’ils devaient faire.

Tandis que Robby March restait en surveillance, Andrew Bartins se dirigea vers le téléphone le plus proche.

Il composa un numéro, laissa la sonnerie retentir trois fois avant de raccrocher. Puis il refit le même numéro. Cette fois, on décrocha aussitôt.

— Elle est arrivée à Gatwick comme on le pensait, annonça Andrew Bartins. Itinéraire B. Destination Bruxelles.

— Vous êtes localisés ? demanda une voix lointaine sur un ton monocorde.

— Non, affirma Andrew Bartins avec assurance. De toute façon, nous gardons deux approches différentes.

— Heure de départ ?

— Dans trente minutes, exactement.

— Et à Londres ? questionna la voix impersonnelle.

— Rien à signaler. Elle a emprunté le parcours retenu avec les étapes intermédiaires.

— Parfait. Je transmets.

Il y eut un déclic et Andrew Bartins raccrocha à son tour. Il porta les yeux vers l’endroit où Mary Ashley se tenait quelques minutes plus tôt et ne put réprimer un sursaut. Elle n’était plus là.

Il fit quelques pas pour tenter de la localiser. Une sensation de malaise grandissait en lui.

Comme pour confirmer le doute qui venait de s’emparer de lui, la voix de Robby March se fit entendre dans la poche intérieure de son manteau. Andrew Bartins prit le mouchoir qui s’y trouvait et fit semblant de s’essuyer la bouche.

— Alpha 2 à 1 ! Alpha 2 à 1 ! répétait Robby March.

— Que s’est-il passé ? demanda Andrew Bartins.

— Je l’ai perdue ! Elle a profité du coup de fil. Elle se dirigeait vers l’embarquement et soudain, plus rien.

— Il faut la trouver ! lança sèchement Andrew Bartins.

Si Mary Ashley avait joué la fille de l’air, les retombées pouvaient être graves. Pour eux.

*
* *

L’appareil quitta enfin la piste, arrachant ses tonnes de métal à l’attraction terrestre de toute la puissance de ses réacteurs. Cette fois, les dés étaient jetés.

Les dernières minutes avaient été capitales et Mary Ashley retrouvait peu à peu son calme. Elle avait procédé avec une maîtrise que bon nombre de professionnels lui auraient enviée. Elle avait joué sur le fil, ne disposant que de quelques instants pour tenter d’échapper à ses anges gardiens. Le coup de fil qu’elle avait donné depuis l’hôtel et sa parfaite connaissance de l’aéroport de Gatwick avaient fait le reste.

Profitant de l’arrivée d’un groupe de personnes qui avaient fait écran, elle s’était faufilée hors de vue des hommes accrochés à son ombre, avait rallié in extremis la porte d’embarquement du vol pour la France.

Dans moins d’une heure, elle serait à Paris, et de là, tout serait plus simple.

La jeune femme déboucla sa ceinture de sécurité et se renversa dans son fauteuil, légèrement incliné. Elle offrait de nouveau l’apparence d’un être paisible et détendu, ayant visiblement l’habitude des voyages aériens.

Les yeux mi-clos, Mary Ashley réfléchissait. Elle entrait maintenant dans une phase décisive. La suite de son action allait en dépendre.

Jusqu’à présent, elle avait réussi à garder le contrôle des opérations, mais rien n’était joué, loin de là. L’essentiel restait encore à faire. Et surtout, il était vital qu’elle parvienne à maintenir la distance entre elle et ceux qui la suivaient. Depuis plusieurs jours, elle sentait leur présence dans son dos, comme s’ils jouaient avec elle au chat et à la souris, attendant le moment propice pour mettre fin à son interminable périple.

Elle ne pouvait renoncer. Trop de choses en dépendaient. Des choses sans lesquelles la vie n’avait, à ses yeux, aucun sens. Il avait fallu des semaines, des mois pour tout mettre en place, trouver les connexions précises, les relais les plus sûrs, les appuis sans lesquels rien n’aurait été possible. Elle n’avait pas hésité à accepter de jouer ce rôle qui, aujourd’hui, lui semblait si lourd.

Tout reposait sur ses épaules. D’autant plus maintenant que la course s’accélérait et qu’au fil des heures, les règles du jeu allaient se réduire à leur plus simple expression. C’était la première fois qu’elle se trouvait acculée ainsi.

Bien souvent dans sa vie, elle avait voyagé pour des raisons autres que touristiques. Cela faisait en quelque sorte partie de ses choix les plus ordinaires, mais jamais encore, cela n’avait pris une telle ampleur ; pour la simple raison qu’elle était prise au piège. Un sourire crispé lui vint à cette pensée. Comme si un seul des pièges n’eût pas été amplement suffisant.

Mary Ashley accepta machinalement la tasse de café que lui proposait une hôtesse. Elle percevait avec une acuité soudain décuplée ce qu’elle représentait vraiment. Au-delà de son individualité propre qui l’avait fait choisir pour des paramètres bien précis, elle constituait un rouage essentiel. Et, en l’occurrence, personne n’aurait pu la remplacer. Mais la raison majeure qui avait motivé cette fuite insensée, c’était qu’elle parvenait enfin, à plus ou moins brève échéance, à en voir l’issue. Encore fallait-il qu’elle se rapproche dans les prochaines heures d’un endroit au-dessus de toutes pressions extérieures pour en avoir une fois de plus confirmation. Mais il restait tant de kilomètres à parcourir pour aboutir à ce havre de paix ! Avec une ironie amère, elle pensa qu’en fait de havre de paix, ce ne serait qu’une étape. Elle aurait encore du chemin avant d’y arriver.

Mary Ashley reposa sa tasse sur la petite tablette devant elle et se leva, se dirigeant vers les toilettes en queue de l’appareil.

Elle en profita pour jeter un regard circulaire sur les autres passagers du Boeing. Ses grands yeux bleus ne s’attardaient sur aucun visage, semblant flotter d’une silhouette à l’autre. Pourtant, Mary Ashley analysait systématiquement le moindre détail, le plus petit indice qui aurait pu dénoter une présence suspecte.

Un regard trop vite baissé, une indifférence feinte, un geste trahissant le temps d’une fraction de seconde la nervosité du chasseur à l’affût, une nuance inattendue et presque imperceptible sur le visage : autant de signes invisibles au commun des mortels mais que des gens comme elle savaient déceler d’un seul coup d’œil.

Lorsqu’elle reprit place dans son siège, son esprit en alerte n’avait pas trouvé matière à raviver ses craintes. Le subterfuge de Gatwick avait fonctionné à plein. C’était peut-être là le gain de temps essentiel qui allait lui permettre de continuer jusqu’à sa prochaine étape. Le compte à rebours enclenché trois jours plus tôt continuait son inexorable progression.

*
* *

La ravissante hôtesse au visage illuminé d’un large sourire dut renouveler deux fois sa proposition avant que l’homme plongé dans la lecture de son journal depuis le décollage ne lève la tête.

— Désirez-vous prendre quelque chose, monsieur ?

— Je me contenterai d’un verre d’eau, s’il vous plaît.

Son verre à la main, l’homme jeta un regard autour de lui, paraissant pour la première fois s’intéresser à ce qui l’entourait.

Deux mots passaient et repassaient avec insistance dans son esprit. Un prénom et un nom qu’il ne pouvait oublier pour la bonne raison que c’était à cause d’eux qu’il était là.

Lorsque Mary Ashley traversa la travée pour reprendre sa place, Jeremy Donen se replongea dans son journal. C’était cette femme, son problème.

*
* *

Une pluie fine avait succédé au crachin des premières heures de la matinée. Londres avait revêtu son manteau brillant des jours sombres. Ce temps était si courant dans la capitale britannique que personne n’y prêtait une réelle attention.

Par la vitre de son taxi, Hubert regardait défiler les gens sur les trottoirs. La circulation était démentielle et ils n’avançaient qu’au pas.

Il n’arrivait pas à chasser de son esprit le visage de cette inconnue, aperçue seulement quelques minutes, à trois heures d’intervalle. Il n’avait pas besoin de s’analyser longtemps pour comprendre que cette femme avait éveillé en lui une foule de sentiments qu’il refoulait d’ordinaire au plus profond de lui. Il était un être de chair et de sang, mais son métier le contraignait à une attitude parfois trop impersonnelle.

Par-delà l’attirance profonde qu’ils avaient ressentie l’un vis-à-vis de l’autre, il y avait autre chose. Il avait décidé de la retrouver pour lui faire expliquer le doute, l’incertitude, la frayeur qu’il avait lus dans son regard azuré.

Cela lui rappelait trop ces êtres naviguant dans le monde parallèle dans lequel il évoluait depuis des années, les sombres machinations, les poursuites infernales, les traques sans pitié, les fuites désespérées, les pièges imparables, les opérations de professionnels dans lesquelles des innocents se trouvaient impliqués, parfois jusqu’à la mort.

Hubert avait fait sa petite enquête à l’hôtel de Cadogan Gardens. L’homme qui avait ouvert la porte du taxi à la jeune femme avait entendu l’adresse qu’elle indiquait au chauffeur : Victoria Station. Mais c’était la standardiste qui lui avait été le plus utile. Mary Ashley avait demandé une communication téléphonique avec Gatwick Airport.

Le temps de régler sa note et Hubert sautait dans un taxi pour se faire conduire à l’aéroport. Il n’y avait que là qu’elle pouvait se rendre.

Il ne pouvait oublier le regard énigmatique de Mary Ashley, trahissant une peur viscérale. Il avait vu trop de visages comme le sien, déformés malgré un calme apparent par une panique sourde qui rongeait chaque pensée. Il connaissait la détresse qui émergeait soudain des profondeurs d’un être, le temps d’une tentative d’appel à l’aide.

Et c’est bien ce qu’avait fait Mary Ashley : à la fois poussée vers lui et le fuyant, elle avait essayé de trouver dans son regard une aide, une forme de compréhension.

Une autre pensée lui vint à l’esprit. Lui était certain de ne pas la connaître. S’il avait été subjugué par elle, c’était en partie par sa beauté dénuée d’artifices, en partie par son déséquilibre intérieur évident.

Mais elle ?

Hubert sut soudain ce qui le poussait à se lancer sur les traces de cette femme. L’étonnement qu’avait montré Mary Ashley lors de leur première rencontre, avant que la peur ne s’empare d’elle, n’était pas naturel. C’était comme si elle savait qui il était. Mais pourquoi le fuir ? Représentait-il un danger pour elle ?

Hubert ne pouvait laisser ces questions sans réponses. Mary Ashley avait un comportement qu’il connaissait trop bien. Elle agissait comme ces gens qui vivaient la même existence que lui, hors du social, des habitudes et de la tranquillité coutumière à chaque foyer.

Il avait tout de suite lu dans la flamme bleutée de son regard qu’elle aussi était une errante, un de ces êtres voués à courir le monde. Quelle était la nature du danger qui la menaçait pour qu’elle parût si désarmée ?

Le taxi s’arrêta enfin à Gatwick et Hubert fonça vers les guichets des réservations. Les hôtesses étaient charmantes, toutes prêtes à rendre service à ce grand gaillard au sourire dévastateur. Il ne fallut à Hubert qu’un quart d’heure pour obtenir les informations qu’il cherchait.

Mary Ashley s’était fait enregistrer sur deux vols partant à la même heure. Elle était en possession de deux billets et avait opté à la dernière minute pour Paris plutôt que Bruxelles.

Très étrange. Et Hubert eut la conviction qu’il venait de mettre le doigt sur quelque chose d’important. Mary Ashley était traquée, en fuite, et utilisait des moyens détournés pour semer le danger. Il était certain qu’elle cherchait de l’aide.

Son très court passage à Londres devait également avoir un sens. Était-elle un agent spécial en mission ? Une opérationnelle ? Un courrier ? Un relais secondaire piégé par un service ennemi ? Détenait-elle des informations qui mettaient sa vie en danger ?

Elle avait réussi à quitter le pays sans problème grâce à ses deux réservations sans doute destinées à brouiller bien les pistes d’un éventuel suiveur.

Hubert ne possédait aucun indice, aucune information sur la vie de Mary Ashley. Il n’avait que ce qu’il avait ressenti au plus profond de lui-même. Cette femme venait d’entrer dans sa vie. Comme aucune autre ne l’avait fait depuis longtemps.
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L’interception de Richard Tobbin après celle de Marcus Warfield avait mis le point final à la mission d’Hubert et de ses hommes sur le sol britannique. Gregor Ostaniek et Oleg Damitchsky devaient déjà être en train de survoler l’Atlantique.

Hubert n’était pas mécontent d’avoir pu passer la main aux hommes chargés de déprogrammer les deux agents soviétiques. Après les opérationnels de choc sur le terrain, c’était désormais au tour des stratèges de la lutte psychique de faire le nécessaire pour contrer au mieux les plans de Moscou en arrachant ce qu’ils savaient aux deux responsables du réseau démantelé.

Alors que les préparatifs pour le déclenchement de la phase finale d’intervention n’avaient pris que quelques heures, il faudrait des semaines, des mois entiers pour « traiter » les deux prisonniers et analyser en profondeur ce qu’on allait leur extorquer.

La prise de Gregor Ostaniek promettait une moisson riche en informations. La personnalité du Soviétique, la manière dont il avait réussi à échapper aux hommes de la C.I.A. qui le traquaient sur le territoire des États-Unis, sa réapparition plusieurs années après à la tête d’un réseau londonien, en faisaient un homme d’une importance capitale. Mais les individus de cette trempe refusaient toujours de trahir leur camp, murés dans leurs convictions.

Il fallait des jours et des nuits d’étroits contacts pour les amener à faire lever en eux l’ombre d’un doute ; ensuite, progressivement, leur faire comprendre que le seul moyen pour eux de s’en tirer de façon honorable était d’accepter certaines garanties en échange de ce qu’ils savaient sur le réseau auquel ils appartenaient. Tout un chacun ayant parfaitement à l’esprit que les trocs d’espions pouvaient demander des années avant qu’un semblant d’exécution soit amorcé.

On avait longtemps pensé que les méthodes de traitements chimiques pouvaient éviter de longs marchandages hasardeux, mais la réalité avait eu force de loi. Le cloisonnement était tel entre les divers niveaux des services spéciaux, dans tous les pays concernés, que bien souvent, les agents opérant sur le terrain, programmés dans l’idée d’une prise éventuelle, ne pouvaient révéler que des fragments mineurs des opérations du réseau.

On en était donc revenu à des moyens traditionnels, ceux qui consistaient à convaincre le plus adroitement possible un homme de son intérêt à une coopération basée sur un échange de services.

Après quoi, l’homme était retiré de la circulation, la chirurgie esthétique lui faisait un nouveau visage et on lui recréait une nouvelle identité avec références et passé appropriés.

Le scénario mis au point par les cerveaux de la C.I.A. pourrait peut-être marcher sur Richard Tobbin, alias Oleg Damitchsky. Mais il n’en serait sûrement pas de même pour Marcus Warfield.

Hubert avait fait part de son intime conviction au chef du service « Action » de la C.I.A. avant de lui annoncer qu’il prenait quelques jours de congé. M. Smith lui avait donné sa bénédiction en lui assurant qu’il veillerait à ce qu’on ne relâche pas dans la nature un homme comme Gregor Ostaniek avant de s’être assuré qu’on ne pouvait plus rien tirer de lui.

Et cela pouvait prendre un bout de temps.

*
* *

À quelques pas de Soho Square, la maison était une des premières de Greek Street. D’aspect vaguement victorien, avec quelques ajouts plus récents, elle ne déparait pas dans le voisinage, bien que plus petite que la plupart de celles qui l’entouraient.

L’intérieur était un effroyable capharnaüm de vieux meubles donnant à penser que la demeure avait été la propriété d’un collectionneur ou d’un antiquaire. Il n’en était rien. Depuis plus de six mois, elle appartenait à un riche marchand européen qui ne venait jamais à Londres. Ce qui ne voulait pas dire qu’elle était inhabitée.

Trois hommes avaient pris place dans le salon encombré de fauteuils Chesterfield, de meubles Queen Ann, de petit bibelots néo-romantiques, placés les uns à côté des autres sans souci d’harmonie.

Il était clair, à lire l’expression préoccupée de leurs visages, que la réunion était d’importance pour les trois hommes.

Matthew Snowbear devait avoir largement dépassé la soixantaine et ses cheveux blancs, soigneusement entretenus, lui donnaient un air de patriarche. De ses yeux clairs jaillissaient des éclairs qui trahissaient une vivacité impatiente.

Dan Misfield avait pris place en face de lui. Sa haute silhouette mince disparaissait presque entièrement dans un fauteuil imposant aux pieds savamment ouvragés. Il n’avait pas la quarantaine et portait des lunettes rondes cerclées de métal derrière lesquelles ses yeux clignaient en permanence.

Andrew Bartins avait retiré son manteau et déboutonné son veston sans pour autant perdre un pouce de sa dignité et de son attitude compassée. Il revenait de Gatwick.

— Elle est vraiment très forte, fit-il avec une pointe d’admiration. Robby March n’a pas dû la perdre de vue plus de cinq secondes. Elle a sauté sur l’occasion.

Matthew Snowbear prit tout son temps pour bourrer une grosse pipe de bruyère, l’allumer et en tirer une bouffée. Une odeur agréable de tabac blond se mit à flotter dans l’air.

— Elle avait dû prévoir une solution de rechange, murmura-t-il. C’est une femme de tête.

Andrew Bartins se mordilla les lèvres.

— Elle devait suivre un timing très précis, car elle a rejoint son embarquement juste au moment où celui-ci allait être clos.

— Du travail au millimètre, marmonna Dan Misfield.

— Elle a de la ressource, surenchérit Andrew Bartins.

Matthew Snowbear tira de courtes bouffées sur sa pipe.

— Nous savions qu’il ne fallait pas la prendre à la légère, déclara-t-il. Elle est loin d’être n’importe qui. Elle sait qu’elle joue un rôle de première valeur dans cette affaire. Quant à nous, les ordres sont de coordonner nos actions pour qu’il y ait toujours quelqu’un derrière elle.

Andrew Bartins se racla la gorge.

— Vous croyez qu’elle va suivre le programme tracé ? questionna-t-il.

— Je l’espère bien, rétorqua Matthew Snowbear d’une voix coupante. Tout repose là-dessus. Pour nous, la difficulté réside dans le fait qu’on lui a laissé le choix des moyens. À nous de ne pas la perdre. Heureusement, nous ne sommes pas les seuls à la « protéger ».

Matthew Snowbear serra les dents sur le tuyau de sa pipe.

— Il lui faut aller jusqu’au bout, ajouta-t-il. Elle a accepté de prendre ces risques. À elle de les assumer. Elle ne peut pas reculer. D’autant qu’elle connaît les moyens importants déployés pour tout mettre en place. En faisant ce choix, elle savait exactement quel serait son rôle. Elle est loin d’être stupide et connaît les lois de notre milieu.

— Il faut prévenir Paris avant que l’avion n’atterrisse ! s’exclama Dan Misfield en s’extirpant de son fauteuil.

Andrew Bartins eut un geste de la main.

— Inutile pour le moment. Jeremy Donen était en seconde couverture. Il a pu embarquer avec elle.

— C’est une certitude ?

— Oui, affirma Andrew Bartins. Grâce à nos émetteurs, il a pu l’annoncer à Robby March.

Matthew Snowbear retira sa pipe de sa bouche.

— J’avoue que j’aurais préféré, et de loin, que ce soit nous qui soyons avec elle. Donen me semble un peu léger pour une telle filature, soupira-t-il. Enfin, nous ne pouvons rien faire de plus.

— Elle est dans le bain, assura Andrew Bartins avec conviction. Et mène son jeu comme elle le veut.

— Ou comme elle le peut, corrigea Dan Misfield.

*
* *

Hubert avait pris le premier avion pour Paris. Depuis un quart d’heure, il volait vers la France.

Il avait obéi à cette impulsion qui le poussait sur les traces de Mary Ashley, sans trop réfléchir aux conséquences. Cette femme qui était apparue devant lui, dans le hall d’un aéroport, n’avait rien qui puisse retenir son attention. Elle avait pourtant eu un impact certain sur lui et le temps semblait s’être arrêté par sa seule présence.

Hubert était hanté par les deux brefs instants qui les avaient fait se rencontrer. Depuis des années qu’il menait sa vie d’aventure, d’un continent à l’autre, il n’avait jamais pris réellement le temps de souffler, de s’arrêter suffisamment entre deux missions pour redevenir un homme comme les autres.

Hubert ne se leurrait pas. Il était assez lucide envers lui-même. Ce qui l’attirait dans son métier, c’était justement cette capacité qu’il avait de plonger dans les missions les plus périlleuses, porté par une expérience hors du commun et un doigté d’agent exceptionnel.

Il avait rencontré bon nombre de femmes durant ces années. Des professionnelles enragées, rompues aux lois du monde parallèle ; des égéries de tous milieux lui tombant dans les bras, séduites dès le premier regard.

Toutes celles qui avaient traversé son existence mouvementée ne comptaient pas. Il n’avait qu’une seule et véritable maîtresse : l’Aventure, la plus grisante, la plus cruelle, la plus fascinante des compagnes.

Quel étrange pouvoir avait donc Mary Ashley pour forcer ainsi les défenses qu’il avait établies ? Il n’aimait pas ce sentiment de douceur qu’elle faisait naître en lui. Il connaissait le danger. S’il avait pu survivre jusqu’à présent, c’était parce qu’il s’était toujours montré le plus dur, le plus impitoyable, le plus inaccessible, aidé par une chance insolente et il le reconnaissait volontiers.

Il la revoyait sans cesse, immobile à quelques mètres de lui, détaillant son visage à peine marqué aux traits finement dessinés, sa chevelure lui caressant les épaules, sa silhouette un peu floue et surtout ses grands yeux bleus à la flamme tantôt douce et pénétrante, tantôt affolée et vacillante.

Hubert ferma les yeux. Un irrépressible besoin de la protéger s’emparait de lui. Et il se connaissait assez bien pour savoir que c’était grave.

*
* *

Le car d’Air France qui assurait la navette entre l’aéroport Roissy-Charles-de-Gaulle et Paris s’arrêta au pied de la tour imposante de l’hôtel Concorde Lafayette. Les portes s’ouvrirent dans un chuintement et Mary Ashley sauta au sol. D’un coup d’œil, elle repéra la file de taxis toute proche et s’engouffra dans la première voiture.

Maintenant qu’elle était à Paris, il ne s’agissait pas de perdre un instant. Cela allait se jouer très vite.

La Mercedes remonta l’avenue de la Grande-Armée jusqu’à l’Étoile, se faufila entre les nombreuses voitures qui contournaient l’Arc de Triomphe puis plongea dans l’avenue des Champs-Élysées, encombrée comme toujours.

Paris ne changeait pas. À chaque voyage, Mary Ashley retrouvait la même ambiance si particulière ; le poids nulle part si présent des vieilles pierres, la nonchalance des Parisiens, la folie des conducteurs, cette vie de la rue inhérente aux cités légendaires de la vieille Europe.

Elle se retourna sur son siège comme pour admirer les jets d’eau de la place de la Concorde et ses yeux s’étrécirent. Il lui semblait que le taxi qui les suivait était le même que celui qui avait démarré derrière le sien à la Porte Maillot.

Elle se tassa imperceptiblement sur son siège. La première de ses préoccupations était de suivre point par point l’itinéraire de sécurité qu’elle avait gravé dans sa mémoire en prévision d’un tel périple. À présent qu’elle était passée sur le continent, elle ne pouvait brûler aucune étape.

Le taxi s’arrêta devant l’entrée du Grand Hôtel, rue Scribe. Tout en fouillant dans son sac à la recherche d’argent pour payer sa course, Mary Ashley s’arrangea pour jeter un regard derrière elle.

Le taxi qu’elle avait repéré s’était garé le long du trottoir, mais son passager n’en descendait pas. Ainsi, ils étaient toujours là. Cette évidence avait quelque chose de terrible et de dérisoire. Il lui semblait qu’elle ne pourrait jamais couper les liens. Pourtant, elle devait continuer, trouver coûte que coûte le moyen d’aller plus loin et de mener à son terme la folle entreprise dans laquelle elle s’était lancée. Elle avait décidé de combattre et rien ni personne ne devait l’arrêter avant qu’elle n’atteigne son but à elle, au bout de cette incroyable course.

La jeune femme pénétra dans l’hôtel, se dirigea vers la réception pour confirmer la réservation de sa chambre. Elle s’attarda un instant, jetant un regard curieux autour d’elle. À l’extérieur, l’homme était descendu de son taxi et, les mains dans les poches, était planté devant l’entrée principale de l’hôtel.

Mary Ashley prit sa décision. D’un pas ferme, elle longea la réception et déboucha dans la vaste salle qui servait de lieu de rendez-vous. Des clients discutaient entre eux autour de tables basses, assis dans de confortables canapés.

De l’autre côté, se trouvait le bar, et sur la gauche les salles de conférences. Mary Ashley obliqua tout de suite sur sa droite en allongeant le pas.

Quelques secondes plus tard, elle se retrouvait par une sortie latérale et secondaire sur le trottoir du boulevard des Capucines. Elle attendit qu’un feu rouge lui libère le passage, fit quelques pas sur sa gauche et pénétra en coup de vent au Café de Paris. L’homme n’était pas dans son sillage.

Sans marquer une hésitation, Mary Ashley alla jusqu’au téléphone. Elle composa un numéro qu’elle connaissait par cœur et poussa un léger soupir. Elle avait rempli la première partie de son plan.

Elle compta soigneusement les sonneries et raccrocha lorsqu’on décrocha au bout de la douzième. Elle attendit quelques secondes et composa un second numéro, le seul valable ; le premier ne servant que d’introduction.

Elle reconnut tout de suite la voix.

— C’est vous ? demanda l’homme.

Son ton laissait percer un soulagement évident.

— Oui, répondit Mary Ashley. J’ai fait ce qu’il fallait jusqu’à maintenant et j’ai toujours ce qu’il vous faut. Vous pourrez bientôt en avoir confirmation.

L’homme questionna avec un enthousiasme presque palpable :

— Alors, tout s’est passé comme prévu ?

— Oui, confirma la jeune femme. Mais ils sont après moi.

L’homme laissa passer une seconde avant de demander :

— Sérieux ?

— Ils semblent se contenter d’un contrôle sans approche directe.

— Et à Londres ?

— Même chose. Mais je suis passée. Comme prévu.

— Pourcentage ?

— Pas loin de quatre-vingt-dix pour cent.

— Vous êtes sûre de cela ?

— Je sais de quoi je parle… Je continue sur le même chemin.

L’homme émit un toussotement.

— L’objectif est toujours de rentrer à la maison. Dans combien de temps serez-vous certaine pour la prochaine étape ?

Mary Ashley fit un rapide calcul mental.

— Avant la fin de la journée.

— Et la date approximative de la livraison ?

— Après-demain au plus tard. À moins qu’un incident de dernière minute ne m’oblige à une solution de rechange.

— Ce serait fâcheux, grommela l’homme.

Malgré elle, Mary Ashley ne put retenir un sourire.

— Pas tant pour vous que pour moi, assura-t-elle.

Un silence se glissa entre eux. L’un comme l’autre savaient quels risques elle allait courir avant d’arriver à bon port.

— De toute façon, reprit la jeune femme, je vais tout faire pour maintenir à distance ceux qui sont sur ma piste. Cela devrait aller.

— Vous êtes certaine ? demanda l’homme avec une inquiétude réelle dans la voix.

Mary, Ashley ne répondit pas tout de suite. Le temps de s’en persuader elle-même. Puis elle déclara :

— Quoi qu’il en soit, je continue. Il est trop tard pour renoncer et je n’y tiens pas. Si tout va mal, je trouverai bien le moyen de disparaître.

— Essayez de ne pas le faire pour de bon.

Mary Ashley pesait clairement la portée de cette allusion.

— J’apprécie vos jeux de mots à leur juste valeur, croyez-moi, fit-elle avec une ironie à peine perceptible.

— Vous pensez pouvoir passer malgré les difficultés ? insista l’homme après un bref instant de réflexion.

— Je l’espère, fit Mary Ashley redevenue sérieuse. Mais ce ne sera pas simple.

— C’est bien ce qui m’inquiète. Rien ne sera joué avant que vous ne soyez là-bas.

— Je sais. J’ai fait mon choix, vous savez lequel. Cela doit marcher. Dans tous les cas, tout reposait sur moi.

L’homme souffla au bout du fil.

— Cela ne va pas plaire à tout le monde… Je préfère vous faire couvrir.

Mary Ashley étudia une seconde cette proposition avant de répondre :

— Ce n’est peut-être pas nécessaire. J’ai une longueur d’avance. Si je peux la conserver, tout est possible. Sinon, je n’aurai plus le loisir de regretter quoi que ce soit. Je connais le prix à payer en cas d’échec.

— C’est peut-être ce réalisme qui vous sauvera la vie.

Mary Ashley eut un haussement d’épaules, agacée.

— Ce n’est pas la première fois que je suis en difficulté. Je m’en sortirai cette fois encore.

L’homme parut ébranlé par sa conviction et n’insista plus.

— Alors, j’attends votre prochain contact.

— Pas avant un moment.

— Je sais, coupa l’homme. Mais je resterai en relais sur le numéro que vous connaissez vingt-quatre heures sur vingt-quatre.

— Je vous y rappellerai. J’ai besoin de vous, moi aussi.

Mary Ashley raccrocha et resta un instant dans la cabine téléphonique, songeuse. Tout allait s’accélérer maintenant. Pour le meilleur ou le pire. Elle restait seule en piste. Avec la meute à ses trousses et son seul objectif pour guide. Un pari impossible ? Elle s’était pourtant engagée à le tenir.

Elle sortit de la cabine et alla s’installer à une table dans l’une des salles du Café de Paris. Elle pouvait se permettre de prendre un verre. Il ne se passerait rien avant deux ou trois heures.

Le visage de l’homme croisé à Londres lui traversa l’esprit. Elle avait été prise de court lorsqu’il s’était trouvé sur son chemin. Elle ne pouvait oublier ce qui s’était passé entre eux durant ces brèves secondes. Avait-il perçu la peur qui l’habitait et la panique qui l’avait envahie soudain ?

Deux brèves rencontres dont une de trop : la première.

Il avait montré de la surprise, de la curiosité devant son attitude et marqué un intérêt évident. Cette sorte de flou qui s’était subitement abattu sur elle lui avait fait tourner les talons. Pourtant, elle n’était plus une gamine et les histoires de midinettes ne réchauffaient plus son cœur depuis longtemps.

Cette rencontre lui paraissait à la fois normale et étrange. Après tout, qu’y avait-il de si incroyable à ce que les yeux d’un homme et d’une femme s’accrochent dans un aéroport ? Sans vanité, Mary Ashley était sûre de sa beauté épanouie, de son charme discret.

Cependant, quelque chose de particulier avait couru de elle à lui. Et elle n’aimait pas cela. Justement parce qu’elle avait un rôle à jouer. Et que tous les hommes représentaient un danger potentiel.
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À peine débarqué à Roissy-Charles-de-Gaulle, Hubert s’était dirigé vers le coin des réservations d’hôtel et des circuits guidés dans la capitale française. Derrière sa table, l’homme était désœuvré et Hubert n’avait eu aucun mal à le convaincre de lui rendre service. Il lui avait demandé d’appeler les grands palaces parisiens.

L’homme en était à son dixième coup de fil.

À Londres, Mary Ashley était descendue à Cadogan Gardens, ce qui plaçait très haut la barre quant aux endroits qu’elle pouvait fréquenter.

L’homme cocha un autre nom sur sa liste et entreprit de faire un nouveau numéro. Le problème se résumait à une simple alternative : ou bien la mystérieuse inconnue s’était déjà fondue dans la nature et Hubert n’avait aucune chance de la retrouver ; ou elle poursuivait un but très précis et il finirait bien par la retrouver.

Son instinct lui disait que Mary Ashley jouait un rôle très particulier dans une affaire donnée. Venant de Francfort, elle avait fait un séjour éclair à Londres avant de rejoindre Paris. Son étape dans la capitale française risquait d’être tout aussi brève.

Hubert s’était embarqué dans cette histoire, poussé par une impulsion irrésistible, certain que cette femme avait besoin d’aide. Persuadé aussi que Mary Ashley le connaissait.

En y réfléchissant, l’étonnement qu’il avait lu dans ses yeux lors de leur première rencontre à London Heathrow était surtout fait d’incrédulité. Elle ne s’attendait pas à le voir dans cet endroit précis. Et, comme par hasard, elle était descendue à Cadogan Gardens, où lui-même résidait pour la durée de la mission qu’il venait de mener à bien.

Hubert fut tiré de ses pensées par l’homme qui agitait un bout de papier sous son nez.

— Ça y est, déclara-t-il avec satisfaction. Elle a réservé au Grand Hôtel, rue Scribe.

Hubert le remercia comme il se devait. Il se moquait éperdument de la lueur narquoise qu’il lisait dans les yeux de l’homme. À l’évidence, celui-ci croyait qu’il était un jaloux lancé à la poursuite d’une femme ou d’une maîtresse infidèle.

Hubert traversa le hall à grandes enjambées. Les portes vitrées coulissèrent devant lui et il monta dans le premier taxi en attente.

*
* *

Hubert cacha sa déception en apprenant à la réception du Grand Hôtel que Mary Ashley était sortie. Sa clé était au tableau.

Il fit le tour des salons, mais elle n’était nulle part et il se résigna à ressortir. Elle finirait bien par revenir.

L’homme qui l’aborda en pleine rue pour lui demander du feu avait l’air débonnaire de n’importe quel Parisien. Seulement, Hubert avait une mémoire prodigieuse et il sut aussitôt qu’il était en danger.

Quelques instants auparavant, l’homme se trouvait dans le hall de l’hôtel.

Dissimulant son regard en penchant la tête, l’homme porta la cigarette à ses lèvres et Hubert devina que l’attaque était imminente, justement parce que l’autre attirait son attention par ce geste.

L’inconnu plongeait la main dans la poche droite de sa veste quand Hubert lança son genou vers l’entrejambe de l’homme. Celui-ci n’était pas un novice. Il esquiva facilement le coup et sortit un Walther PP qu’il brandit d’une main ferme.

Hubert ne supportait pas qu’on l’agresse sans raison. D’un violent coup de pied en direction de l’homme, il tenta de faire sauter l’arme, mais une fois encore, son adversaire réussit à se mettre hors de portée. Hubert sentit que l’autre commençait à perdre son sang-froid et qu’il risquait de se servir de son arme.

Paris était semblable à toutes les métropoles de par le monde. À la vue de ces deux hommes prêts à en découdre, les passants préféraient passer leur chemin sans manifester la moindre velléité d’intervenir.

Alors que son adversaire était encore en léger déséquilibre, Hubert se jeta sur lui, agrippant fermement la main qui tenait le revolver. Les deux hommes roulèrent à terre, se livrant à une lutte farouche, ni l’un ni l’autre ne parvenant vraiment à prendre le dessus.

Hubert s’accrochait des deux mains au poignet de l’inconnu, parant tant bien que mal les coups de tête de l’homme. Il réussit progressivement à écarter le canon de son propre corps. Puis dans un suprême effort, resserrant sa prise, il obligea l’autre à desserrer les doigts. Le revolver roula dans le caniveau.

De sa main libre, l’homme tenta une fourchette en direction des yeux d’Hubert qui se rejeta en arrière, relâchant son étreinte. D’un bond, l’inconnu fut debout et se mit à courir.

Hubert se lança sur ses traces. Moins de trente secondes plus tard, il le harponnait par l’épaule, l’obligeant à se retourner. Son poing percuta le menton de l’homme qui alla valdinguer contre le mur d’un immeuble. Hubert enchaîna par deux coups au thorax. L’homme se plia en deux, glissa lentement le long du mur et se retrouva à genoux, essayant de récupérer tant bien que mal.

Hubert s’écarta pour éviter toute surprise. Mais l’inconnu ne constituait plus un danger. Sa poitrine se soulevait sur un rythme spasmodique. Il lui faudrait un bon moment avant de pouvoir tenter quelque chose.

Hubert le guettait du coin de l’œil, attendant l’instant propice pour lui poser des questions quand un crissement de pneus sur la chaussée attira son attention.

Il eut à peine le temps de tourner la tête que la voiture noire reprenait de la vitesse et disparaissait au coin de la rue Aubert. Seul un flash lui restait à l’esprit : la vision d’un homme assis sur la banquette arrière, une arme à la main, appuyant par deux fois sur la détente, sans un bruit.

Hubert poussa un profond soupir, reporta son regard sur l’inconnu qui ne pourrait jamais lui dire pourquoi il l’avait attaqué. Les deux balles crachées par le silencieux avaient fait mouche.

*
* *

Après avoir alerté Police-Secours qu’un règlement de comptes semblait avoir eu lieu rue Scribe, Hubert se dirigea vers le Grand Hôtel sans être inquiété.

C’est parce qu’il s’intéressait à Mary Ashley qu’on avait tenté de le mettre hors circuit. C’était une certitude pour lui. L’homme qui l’avait attaqué ne rôdait pas dans le Grand Hôtel sans raison précise. La jeune femme constituait de plus en plus une énigme qu’il lui fallait résoudre.

Hubert poussa la porte de l’hôtel et se dirigea d’un pas ferme vers la réception. La clé de Mary Ashley n’était plus au tableau. Le réceptionniste le reconnut et lança un coup d’œil du côté des ascenseurs.

Hubert se retourna, eut juste le temps d’apercevoir une silhouette féminine comme les portes se refermaient en coulissant. Il se lança dans l’escalier, gravissant les marches quatre à quatre.

L’ascenseur ne s’arrêta qu’au quatrième étage. Hubert arriva juste un instant après l’appareil. Mary Ashley se dirigeait de sa démarche gracieuse vers la porte d’une chambre se trouvant à quelques mètres.

Tout en parcourant la distance qui les séparait, Hubert ne put s’empêcher d’admirer le galbe de ses jambes fuselées, le léger balancement de ses hanches.

Alors qu’elle introduisait sa clé dans la serrure, la jeune femme dut sentir sa présence dans son dos. Elle se retourna à demi, ouvrit de grands yeux étonnés en le reconnaissant. Elle précipita son geste, poussa le battant, retira la clé, se glissa dans la chambre et voulut refermer derrière elle.

Mais Hubert avait bloqué la porte du pied.

— Mary Ashley ! Je dois vous parler.

— Laissez-moi, souffla-t-elle. Je ne vous connais pas. Allez-vous-en ou j’appelle.

— Je ne vous veux aucun mal, assura Hubert. Au contraire, je peux vous aider.

La jeune femme s’efforçait toujours de le repousser mais Hubert ne bougeait pas. Un garçon d’étage apparut au bout du couloir, en sifflotant.

Hubert sentit que Mary Ashley marquait une hésitation et il se décida. Il força le passage avec fermeté, poussa la porte, s’introduisit dans la pièce et referma derrière lui.

La jeune femme recula, et machinalement glissa la clé dans sa poche. Son visage exprimait à la fois la surprise, l’inquiétude et toujours cette peur qui semblait ne jamais la quitter. Pourtant, elle ne chercha pas à alerter qui que ce fût. Son regard courait sur lui et elle paraissait incapable de réagir à cette intrusion.

Hubert ne bougeait pas non plus. Ils étaient là, face à face, dans cette sorte d’état second qui, par deux fois déjà, s’était emparé d’eux.

Leurs regards étaient rivés l’un à l’autre, un silence pesant les enveloppait, le temps semblait se distendre jusqu’à ne plus exister. Le bouleversement aussi profond qu’inexpliqué qui les liait l’un à l’autre effaçait tout le reste.

Ce fut Mary Ashley qui se décida à rompre le charme qui les enrobait.

— Que voulez-vous ? demanda-t-elle d’une voix presque détimbrée.

— Vous aider, répondit Hubert simplement.

— Je ne vous connais pas.

— Je sais. Moi non plus. Mais le hasard fait parfois bien les choses.

Pour la première fois, Hubert vit une ombre de sourire sur le visage de Mary Ashley.

— C’est ainsi que vous appelez le fait d’entrer de force chez une femme ?

— Vous savez très bien ce que je veux dire, reprit Hubert sans relever l’ironie. Je crois que nous devons parler.

Mary Ashley ne répondit pas, mais Hubert savait fort bien à quoi elle pensait ; à ce qui s’était transmis entre eux dès le premier instant à London Heathrow. Indépendamment de ses problèmes, de sa fuite, elle ne pouvait nier cela.

Elle hésita un long moment, finit par secouer la tête.

— Je… Je ne peux pas, balbutia-t-elle. Je dois partir. Il faut que je parte.

Hubert fit un pas vers elle. La jeune femme recula d’autant.

— Que fuyez-vous ? demanda-t-il brusquement.

Elle leva vers lui un regard torturé. Il y lisait l’angoisse, la fatigue, le poids d’un secret trop lourd à porter.

— Laissez-moi vous aider, insista Hubert. Je suis venu pour ça.

— Non, fit-elle avec obstination. Je ne vous connais pas.

Hubert eut un sourire et de petites rides se formèrent au coin de ses yeux bleus.

— Je me prénomme Hubert et nos regards se connaissent. C’est déjà beaucoup.

Il vit une flamme s’allumer dans les yeux de Mary Ashley. Elle ne pouvait qu’admettre cette évidence. Avant même qu’ils n’eussent échangé le moindre mot, un lien secret s’était tissé entre eux. Mais cette certitude partagée ne semblait pas simplifier les choses.

— Je ne peux pas, murmura-t-elle enfin avec une sorte de regret.

Comme aimantée par Hubert, elle fit malgré elle un pas et se retrouva tout contre lui, les yeux toujours rivés aux siens. Le silence se fit plus épais, les secondes devenant des minutes.

Puis la jeune femme parut capituler. Son corps s’abandonna contre celui d’Hubert. Il leva la main, laissa glisser son doigt en une longue caresse sur la bouche de Mary Ashley et sentit qu’un long frisson la parcourait. Elle croisa les bras autour de sa taille.

Leur premier baiser fut un frôlement doux, presque furtif. Les lèvres de Mary Ashley s’entrouvrirent sous celles d’Hubert.

La sonnerie d’un téléphone parvint de façon lointaine à Hubert. Il avait entrepris de déboutonner le haut de la robe chemisier que portait la jeune femme. Sa main s’insinua sous le soutien-gorge et se referma sur un sein lourd et ferme.

Mary Ashtey rejeta la tête en arrière, aspira une goulée d’air comme si cette caresse légère l’électrisait et tressaillit.

Le téléphone sonnait toujours.

Elle s’arracha des bras d’Hubert qui ne chercha pas à la retenir. En une seconde, elle était de nouveau sur le qui-vive. Tout en reboutonnant sa robe, elle se dirigea vers le téléphone, décrocha après une brève hésitation.

Hubert ne put suivre les expressions de la jeune femme. Elle avait pris soin de lui tourner le dos. Elle ne prononça pas une parole. Elle griffonna quelques mots sur un bloc-notes posé à proximité, arracha la feuille, la fourra dans une de ses poches et raccrocha.

La communication n’avait pas duré quinze secondes.

Elle fit face à Hubert qui n’avait pas bougé. Un léger tremblement nerveux agitait de façon imperceptible la lèvre supérieure de Mary Ashley. Elle s’efforçait cependant de masquer son état d’excitation.

— Il faut que je parte, déclara-t-elle en se dirigeant vers la porte.

Hubert la retint par le bras au passage.

— Que se passe-t-il ?

— Ne me demandez rien, s’il vous plaît.

— Vous devez me faire confiance, insista Hubert. Je peux vous aider.

Mary Ashley se dégagea avec une sorte de violence contenue.

— Non. Je dois partir. Cela ne concerne que moi.

— Pourquoi fuyez-vous ?

Un instant, Hubert crut qu’elle allait lui répondre, mais elle se reprit et se dirigea vers la porte.

— Je ne peux rien vous dire. Restez en dehors de ça. J’ai commencé quelque chose que je dois finir.

— Qui sont les hommes qui sont après vous ? la harcela Hubert.

Il sentait qu’elle allait de nouveau lui échapper, qu’il ne pourrait la retenir plus longtemps.

— Je vous en prie, laissez-moi partir. Ce serait trop dangereux. Je ne dois pas perdre un instant.

— Je vais avec vous, décida Hubert en ouvrant lui-même la porte.

— C’est impossible.

Leurs visages n’étaient qu’à quelques centimètres l’un de l’autre. La tension monta entre eux.

— Je dois y aller seule.

Les traits d’Hubert, figés par l’attention, avaient perdu toute expression.

— Pourquoi ?

Mary Ashley plongea ses grands yeux bleus dans ceux d’Hubert.

— Je ne peux rien vous dire. Croyez-moi, c’est beaucoup mieux ainsi.

Avant qu’il n’ait pu réagir, elle se glissa dehors et referma la porte derrière elle.

Hubert ne chercha pas à suivre la jeune femme. Le Grand Hôtel était une ville dans la ville. Il devait y avoir partout des sorties secondaires et ce n’était sans doute pas pour rien que Mary Ashley avait choisi ce point de chute. Cela rendait la tâche presque impossible.

Hubert s’approcha de la table basse sur laquelle reposait le téléphone et s’empara du bloc de papier d’où la jeune femme avait arraché un feuillet.

De nombreuses fois dans sa carrière, il avait vérifié que les vieux trucs du métier n’étaient pas entrés dans la légende par hasard. Celui de l’empreinte d’une écriture sur une page blanche, repérable avec un simple crayon grâce au relief, était de ceux-là.

La seconde suivante, Hubert savait comment retrouver Mary Ashley.

*
* *

Hubert sortit de la chambre, se dirigea vers l’ascenseur. Deux hommes débouchèrent dans le couloir en courant, le dépassèrent sans lui jeter un regard. Hubert appuya sur le bouton d’appel pour faire venir la cabine et, intrigué, se retourna. Il vit les deux hommes s’arrêter devant la chambre qu’avait occupée la jeune femme.

L’un masquant l’autre, ils se livrèrent à une mystérieuse activité qui devint limpide lorsqu’ils s’engouffrèrent dans la pièce et refermèrent sur eux.

S’il en était encore besoin, Hubert avait une nouvelle fois la confirmation qu’on ne voulait pas que du bien à celle qu’il avait suivie depuis Londres.

Il revint sur ses pas, décidé à en avoir le cœur net. Puisque Mary Ashley ne voulait rien lui confier de ses problèmes, qui selon toute vraisemblance étaient plus que « pressants », il allait s’adresser à la source même de ceux-ci. Pour cela, il n’y avait qu’une solution : engager la conversation.

La porte s’ouvrit un instant plus tard. Le premier des inconnus jeta un regard prudent dans le couloir et n’eut pas le temps de comprendre ce qui lui arrivait. Le pied droit d’Hubert le cueillit à la fin d’un mouvement latéral en pleine pomme d’Adam. Un craquement sinistre se fit entendre et l’homme se rejeta en arrière avec un couinement étranglé.

Poussant son avantage, Hubert appuya des deux mains sur la poitrine de l’inconnu qu’il avait abordé de manière un peu brutale pour le refouler dans la chambre.

Le premier moment de surprise passé, le second homme ne perdit pas son temps à demander des explications. Il sortit une arme de sa poche, la braqua vers Hubert.

Se servant du premier inconnu comme d’un bouclier, Hubert le projeta sur l’autre, accompagnant son mouvement il sentit très nettement l’homme accuser les deux balles qui vinrent se loger dans son dos. Une fois encore, un silencieux avait étouffé les détonations.

Les événements risquant de prendre une tournure qui ne lui plaisait guère, Hubert contre-attaqua. Il plongea la main dans la poche du blessé. Si l’un était armé, l’autre devait l’être également. Il trouva tout de suite ce qu’il cherchait : la crosse d’un revolver.

Le second homme avait été légèrement déséquilibré par le corps de son comparse qui s’affaissait mollement sur la moquette de la chambre. Hubert en profita pour faire sauter l’arme de sa main et l’autre se retrouva avec le canon d’un Browning contre sa tempe. Les présentations étaient terminées.

Hubert recula de deux pas, et sans le quitter du regard, se pencha pour récupérer l’arme du premier homme. La grimace du second ne lui échappa pas.

Le blessé était étendu sur le dos, la respiration un peu sifflante. Il avait les yeux grands ouverts et suivait tous les mouvements d’Hubert. Celui-ci obligea son compagnon à s’asseoir à côté de lui sur la moquette.

— Maintenant, passons aux choses sérieuses, déclara Hubert. Que voulez-vous à cette femme ?

Les deux hommes ne parurent pas comprendre ce qu’il voulait dire et gardèrent le silence. C’était à prévoir.

Hubert glissa les deux armes dans sa poche et se dirigea vers le téléphone.

— Puisque vous vous montrez aussi coopératifs, je vais devoir faire appel à des gens qui sauront vous faire parler.

Les deux hommes échangèrent un regard mais ne bronchèrent pas. Hubert répugnait à entamer un interrogatoire dans cette chambre. Une femme de ménage, un garçon d’étage pouvaient surgir à tout moment. Il fallait les emmener ailleurs et il n’y avait qu’une solution : faire appel à « l’Annexe » de la C.I.A. dont il avait utilisé plusieurs fois les services dans le passé.

Bien que Mary Ashley ait dû rendre sa chambre, Hubert avait décidé de former le numéro qu’il connaissait par cœur quand la porte fut brutalement repoussée.

Un homme apparut sur le seuil. Sans marquer l’ombre d’une hésitation, il pressa sur la détente de l’arme qu’il tenait à bout de bras.

Hubert lâcha le combiné du téléphone et d’un bond de félin se jeta de l’autre côté du lit. Il y eut plusieurs « plop » étouffés puis la porte se referma. Le tueur avait disparu.
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22 HEURES 30. LA grosse horloge était visible de loin, ponctuant les allées et venues de son rythme méthodique.

À cette heure de la soirée, il n’y avait pas foule dans le grand hall à l’impressionnante charpente métallique. À la précipitation des heures de pointe avait succédé un climat plus tranquille.

Les bruits de pas semblaient s’estomper, le brouhaha des voix et des annonces se fondre dans une ambiance plus sereine, moins heurtée. Avec la nuit tombée, c’était un autre monde qui hantait la gare d’Austerlitz.

Bien sûr, il y avait toujours les chariots ouvrant leur passage à coups de klaxon, les changements à vue du tableau des départs, les rectifications orales jaillissant d’invisibles haut-parleurs. Mais la gare avait passé son habit nocturne.

Les célèbres voitures bleu nuit à filet jaune des Wagons-Lits attendaient sagement sur leurs rails le moment du départ. Le Venise-Simplon-Orient-Express était une renaissance d’un temps disparu dans le monde moderne. Il n’en prenait que plus de valeur.

Son nom rappelait les fantastiques épopées des voyages d’autrefois, de cet Orient-Express inoubliable, chef-d’œuvre appelé « le train des rois, le roi des trains », qui avait avalé des millions de kilomètres, transporté les plus grandes célébrités mondiales et qui, surtout, offrait le temps d’un voyage la féerie de son cadre incomparable.

Mary Ashley franchit le marchepied et fit quelques pas dans le couloir. Elle éprouvait une curieuse sensation, inhabituelle et pleine de nostalgie.

Elle venait d’entrer dans un autre univers ; plus rien ici ne rappelait le monde féroce et violent dans lequel elle se débattait. Dans cette interminable course qui lui faisait sillonner l’Europe, ce voyage à petite vitesse allait lui permettre de souffler.

Tout en avançant dans le couloir, à la recherche du numéro de son compartiment privé, elle caressa du regard les boiseries d’acajou qui luisaient doucement sous la lumière. Elle pénétra enfin dans sa cabine. C’était à couper le souffle.

On ne pouvait qu’être impressionné par le luxe du décor, la finition du moindre détail, la marqueterie, les accessoires de bronze poli sortis des ateliers des meilleurs artistes et artisans. Les glaces ciselées, le velours frappé des banquettes, les toilettes en marbre, redonnaient à ce train sa grandeur, son inégalable prestige d’autrefois. L’atmosphère s’en trouvait imprégnée d’une évidente sérénité. On ne pouvait que se sentir bien, terriblement bien dans un tel environnement.

Les bruits du quai ne parvenaient qu’étouffés dans le compartiment, au travers des fenêtres s’ouvrant à l’ancienne. Une odeur de bois précieux, savamment entretenu, fleurait bon le moindre recoin. Tout était empreint d’un luxe traditionnel assurant déjà que le voyage ne pouvait être pénible, quelle qu’en soit la durée.

Mary Ashley prit place sur la banquette qui, plus tard, serait convertie par le garçon de cabine en un lit moelleux. Ce dépaysement qui l’enchantait ne lui faisait pas oublier pour autant la raison de sa présence dans ce train au nom évocateur des années folles.

Elle consulta sa montre. Le départ était imminent.

Malgré les difficultés de son périple et le jonglage incessant avec les horaires, elle restait dans les temps pour mener à bien ce qu’elle avait en tête. Jusqu’à présent, tout fonctionnait comme prévu. Elle pouvait prendre le temps de souffler.

Jusqu’à Venise.

*
* *

La porte du compartiment 9 du wagon C s’ouvrit alors qu’il ne restait plus qu’une minute avant le départ. Deux hommes en sortirent pour faire quelques pas dans le couloir en attendant que le convoi s’ébranle.

Ils échangèrent un bref coup d’œil entendu avant de se séparer. L’un se dirigea vers l’avant, l’autre vers l’arrière du Venise-Simplon-Orient-Express.

Norbert Watts était un ancien du métier. Avec sa moustache fournie, son costume qu’il portait avec une élégance toute britannique, on aurait pu le prendre dans ce décor rétro pour un major des Indes.

En fait, il n’était pas plus anglais que le porteur qui passait en ce moment même sur le quai. Quant à ses rapports avec l’armée, il préférait ne pas en parler tant il avait combattu sur des terrains différents, pour des causes parfois totalement contradictoires. Les gens comme lui ne se souciaient en général que de deux choses. Tout d’abord, ce que cela allait rapporter. Ensuite seulement, qui il fallait tuer pour ce prix.

Norbert Watts n’était pas du genre à s’embarrasser de scrupules ou à se poser des questions inutiles. Dans la vie, il y avait ceux qui tuaient et ceux qui étaient tués. Il employait toute son énergie à rester dans la première catégorie.

Albert Minch, s’il était plus jeune, avait lui aussi un passé chargé. Sa placidité, ses gestes calmes et mesurés, l’air un peu endormi, tout contribuait à donner de lui une image aussi fausse que possible.

Norbert Watts et lui appartenaient à la même race d’hommes.

Leur présence dans ce train n’avait pas grand-chose à voir avec le tourisme. Le luxe qui les entourait ne les impressionnait guère. Ils étaient là pour une raison bien précise et rien ne pourrait les détourner de leur tâche. Lorsque le message leur était parvenu, ils s’étaient mis en route, accomplissant point par point le travail qui leur avait été dévolu.

On ne relâcherait les véritables occupants du compartiment 9 que lorsque le Venise-Simplon-Orient-Express serait arrivé à destination. L’équipe de soutien les avait embarqués en douceur et veillerait sur eux. Il n’y avait pas eu de problème.

Albert Minch aurait préféré employer des méthodes plus énergiques, mais les consignes étaient formelles ; tout devait se passer en douceur. Les deux inconnus représentaient deux pions gênants dans la partie mise au point par ceux qui les employaient. On les avait écartés ; il n’y avait plus de problème.

Albert Minch ne savait rien du but que poursuivaient ceux qui donnaient les ordres. Il préférait d’ailleurs l’ignorer. Le seul point important était la cible que Norbert Watts et lui devaient garder sous contrôle. Les consignes étaient impératives : pas d’intervention directe.

Le train s’ébranla en douceur et il alla rejoindre son compagnon devant la porte de leur compartiment. Ils arboraient tous deux une mine satisfaite.

— O.K. pour moi, dit simplement Albert Minch.

— C’est bon, confirma Norbert Watts en allumant une cigarette. Elle est toujours dans sa cabine.

— Alors on va pouvoir profiter tranquillement du voyage. Une mission de tout repos. Jusqu’à Venise, elle ne peut nous échapper.

*
* *

Il était exactement 22 h 46 à la grosse horloge de la gare d’Austerlitz quand le long serpent aux voitures prestigieuses, superbement restaurées, sortit doucement de l’attente, sous le regard admiratif des voyageurs empruntant d’autres trains. La réalité pouvait faire place au rêve.

Les wagons commencèrent à défiler devant la foule de gens venus accompagner leurs amis jusque sur le quai. Des adieux s’échangèrent, des mouchoirs s’agitèrent, puis le train disparut dans la nuit.

Hubert Bonisseur de la Bath avait réussi à se glisser subrepticement dans ce palace sur rails. Venu de Londres, le train ne faisait qu’un arrêt éphémère à Paris avant de continuer vers Venise.

Les voyageurs qui avaient embarqué à la gare Victoria jusqu’à Folkestone, traversé la Manche à bord d’un ferry avant d’arriver à Boulogne et d’emprunter un autre train qui attendait à quai, avaient déjà dîné.

Installé dans la voiture-bar, Hubert sirotait un verre de « J. & B. » en écoutant d’une oreille distraite un pianiste qui jouait de vieux airs nostalgiques sur un énorme piano crapaud.

Il s’en était fallu de peu qu’il rate le départ. Après que les deux hommes eurent été abattus dans la chambre d’hôtel de Mary Ashley, Hubert était descendu dans le hall pour téléphoner d’une cabine. Il avait appelé « l’Annexe » et avait demandé qu’on lui expédie d’urgence une équipe pour prendre livraison de deux cadavres.

Après les exclamations de joie du gros Max, toujours fidèle au poste, en reconnaissant sa voix, celui-ci lui avait assuré qu’ils feraient diligence.

Puis Hubert avait étudié le feuillet qui avait conservé l’empreinte des quelques mots écrits par Mary Ashley :

« Austerlitz, 22 h 46 », suivis d’un numéro qui devait être celui de sa cabine.

Un simple coup de fil lui avait appris que c’était à cette heure-là que partait le Venise-Simplon-Orient-Express.

L’équipe de Max tardant à arriver, Hubert avait dû sauter dans un taxi. Les hommes de « l’Annexe » se débrouilleraient. Ils avaient toutes les coordonnées.

À cette heure avancée, il n’y avait pas trop de circulation et le taxi avait pu filer sans à-coups. Le chauffeur était un taciturne. Il s’était contenté d’un hochement de tête quand Hubert lui avait annonce le but de sa course.

Calé sur la banquette arrière, il avait sorti de ses poches les deux armes récupérées dans la chambre de l’hôtel. Durant toute la scène, il avait eu une impression bizarre, comme si quelque chose ne collait pas.

Et soudain, Hubert n’avait pu retenir un sursaut et une exclamation. La cartouche qu’il tenait à la main était une balle à blanc. Il en avait la certitude. Les deux hommes avaient donc monté un scénario, et de là à penser que le tueur au silencieux était également du complot, il n’y avait qu’un pas qu’Hubert avait allègrement franchi.

Il avala une dernière gorgée de « J. & B. » et reposa son verre sur la table. Les hommes de Max avaient dû avoir une sacrée surprise, en supposant bien entendu que les deux inconnus fussent encore dans la chambre.

Et tout naturellement, Hubert en revint à Mary Ashley. Le départ de la jeune femme, les deux hommes qui avaient surgi presque aussitôt ; tout cela laissait supposer un mécanisme bien réglé.

Cette femme, entrée dans sa vie, lui aurait-elle monté un bateau ? Et pour quelle raison ? Pourtant, il savait qu’elle ressentait comme lui leur rencontre de manière viscérale. Il l’avait lu dans ses grands yeux bleus. Le coup de téléphone avait interrompu entre eux un moment d’une rare intensité.

*
* *

Mary Ashley sursauta quand deux coups retentirent à la porte de son compartiment. Une ride de contrariété barra son front. Assise près de la fenêtre, elle ne bougea pas. Mais elle était sur la défensive.

Deux autres coups furent frappés et une voix étouffée lui parvint.

— Mary Ashley, c’est moi. Ouvrez, je suis là pour vous aider.

La jeune femme se décida d’un coup. Elle se leva et alla déverrouiller la porte. Hubert se glissa dans le compartiment, referma derrière lui.

— Comment m’avez-vous retrouvée ? demanda-t-elle en levant vers lui ses grands yeux bleus.

— Peu importe, répondit Hubert. Il fallait que je vienne. Vous avez besoin d’aide.

Mary Ashley se laissa tomber sur la banquette, détourna son regard.

— Je vous ai dit…

Hubert l’interrompit :

— Je sais, vous n’êtes pas en danger. Parfait. En attendant, deux hommes ont failli vous tomber dessus à l’hôtel.

— Ils sont venus, murmura la jeune femme à mi-voix comme pour elle-même.

— Et ils n’avaient pas que de bonnes intentions, poursuivit Hubert. Mais ils ne vous suivront plus. Ils sont morts.

— Vous ?

Hubert se laissa tomber à côté d’elle.

— Non, pas moi. Je voulais simplement savoir ce qu’ils cherchaient. Un tueur les a empêchés de parler.

La jeune femme eut un frisson.

— C’est affreux, soupira-t-elle.

Elle sentit peser sur elle le poids du regard de son compagnon et, vaincue par une volonté plus forte que la sienne, leva la tête. Ils se regardèrent avec cette intensité qui s’emparait d’eux depuis qu’ils s’étaient croisés à London Heathrow.

Le danger, la peur, la mort, semblaient tellement loin de ce que chacun lisait maintenant dans les yeux de l’autre. Ne pouvant réprimer cet élan irrésistible qui les rapprochait, ils renoncèrent aux mots et s’enlacèrent en silence. Tous deux surent instantanément qu’ils avaient attendu cela au plus profond d’eux-mêmes, depuis la première seconde.

Mary Ashley ne vit plus que le regard intense, captivant de ses yeux bleus. Hubert se perdit dans la profondeur des siens. Leurs lèvres se rencontrèrent enfin avec une douceur, une chaleur qui contenaient toute la tendresse de leurs deux cœurs.

Hubert sentit la jeune femme trembler entre ses bras. Ses lèvres s’ouvrirent sous les siennes.

Ce fut comme si un barrage cédait, débordant en une folle vague de désir qui les submergeait avec violence. Plus rien n’avait d’importance. Ils étaient seuls, chacun accroché à une réalité correspondant sourdement à un rêve.

Des coups frappés à la porte les tirèrent du torrent qui les emportait. Ils s’arrachèrent l’un à l’autre. D’un bond, Hubert se plaqua sur le côté de la porte et fit signe à la jeune femme de répondre.

Mary Ashley se rajusta machinalement ; elle faisait un effort visible pour retrouver sa maîtrise.

— Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-elle d’une voix à peine audible.

— Le steward, madame. Puis-je faire le lit ?

— Euh… Plus tard. Je vous appellerai.

— Bien, madame. Je vous souhaite un bon voyage.

Hubert regarda la jeune femme. L’inquiétude qu’il lisait dans ses yeux n’était pas feinte. Elle avait craint quelque chose quand l’homme avait frappé.

— Vous ne pouvez pas continuer ainsi, déclara-t-il avec lenteur. Ils finiront par vous piéger.

La jeune femme resta un moment sans réagir, puis elle pinça les lèvres et une froide détermination sembla s’emparer d’elle.

— Non ; fit-elle d’une voix dure. J’ai peut-être une chance. Je dois la courir. Vous ne pouvez pas comprendre.

Hubert se rapprocha, l’attira vers lui.

— Je le voudrais, insista-t-il.

Mary Ashley eut un mouvement pour se dégager mais il la tenait fermement.

— Je ne peux pas, commença-t-elle. Justement… Justement parce que c’est vous qui le demandez.

— Pourquoi ?

Mary Ashley posa sa tête sur la poitrine d’Hubert mais celui-ci saisit ses lourds cheveux à pleine main et l’obligea à lui offrir son visage.

— À cause de ce qui nous arrive, finit-elle par murmurer d’une voix troublée.

Hubert scruta longuement les traits délicats de la jeune femme. Il lui fallait savoir quel jeu elle jouait. Était-elle complice des hommes du Grand Hôtel ou bien ceux-ci n’avaient-ils monté toute cette mise en scène qu’à son intention ? Et comment, dans ce cas, expliquer l’attaque dont il avait fait l’objet dans la rue Scribe ?

— Au contraire, fit-il avec une lenteur calculée. J’ai le droit de savoir. Et puis, je suis réellement en mesure de vous aider. Je passe ma vie à défendre des causes plus dangereuses que la vôtre.

Il sentit l’imperceptible raidissement de la jeune femme. Puis elle se détendit et se laissa aller dans ses bras.

— Non, dit-elle. Je ne dois pas.

— Pourquoi ? lança Hubert. Vous attendez qu’ils vous enlèvent ?

Mary Ashley secoua la tête.

— Ils n’oseront pas. Ils sont après moi mais je les tiens. Aussi longtemps que je peux garder une relative liberté de mouvements… J’ai quelque chose qu’ils auraient trop peur de perdre.
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Le bruit régulier des roues sur les rails entraînait une certaine monotonie qui berçait les voyageurs du train.

Le Venise-Simplon-Orient-Express, propriété privée, avait reçu moyennant redevances le droit de circuler en Angleterre, en France, en Suisse et en Italie, selon un horaire très strict. L’allure était raisonnable, garantissant un maximum de confort.

À l’intérieur du compartiment, une lampe à l’abat-jour orangé entretenait une douce intimité et donnait des reflets changeants à la marqueterie.

Hubert et Mary Ashley, leurs deux corps allongés l’un contre l’autre, dans un silence complice, sur la couchette dévastée, reprenaient leur souffle. Les instants d’infinie tendresse qui venaient de les unir les laissaient sans réactions, uniquement conscients d’une immense chaleur intérieure.

Hubert s’était retiré dans le couloir pendant que le steward préparait la couche pour la nuit. Dès que l’homme s’était éclipsé, ils s’étaient retrouvés face à face dans la demi-obscurité.

Le trouble inhabituel qu’ils ressentaient l’un et l’autre avait fait monter entre eux une tension insoutenable. Cette fois, ils avaient obéi à la voix intérieure qui les poussait l’un vers l’autre.

Les mains d’Hubert, comme mues par une volonté propre, s’étaient frayé un chemin vers la peau au grain étonnamment fin de la jeune femme, découvrant une gorge, une poitrine aux seins un peu lourds dont les mamelons tendus trahissaient l’excitation. Il avait poursuivi son exploration en une longue caresse sensuelle, embrassant au passage ce que ses doigts dénudaient, sensible aux frémissements que Mary Ashley ne pouvait contrôler. Une impatience grandissante les avait envahis tous deux.

Leurs bouches s’étaient trouvées, enflammées en une série interminable de baisers, leurs lèvres brûlantes allant au-devant de celles de l’autre. Mary Ashley avait déboutonné la chemise d’Hubert, avait trouvé les gestes précis pour le délivrer de toute entrave.

Après quelques secondes d’une fièvre érotique qui troublait tous leurs sens, ils avaient découvert que leurs corps s’étaient littéralement soudés l’un à l’autre. Cela avait été le choc.

Hubert l’avait prise là, debout contre la porte du compartiment privé, sentant les ongles de Mary Ashley lui labourer le dos et la nuque à mesure qu’il s’enfonçait en elle, encore et encore. Ils avaient fait l’amour avec une impulsive frénésie, teintée cependant d’une tendresse et d’un abandon sans limites.

Cela n’avait pas suffi à apaiser la faim qu’ils avaient l’un de l’autre. Ils s’étaient abattus sur la couchette, avaient eu l’impression de se noyer. Leurs baisers avivaient un feu qui ne pourrait s’éteindre que dans une nouvelle possession. Leur doigts se joignaient un bref instant pour aussitôt se lâcher, avides de se poser sur le corps de l’autre, en quête de chaleur, de contact, d’attouchements enivrants.

Là, sur les draps défaits, Hubert et Mary Ashley ne faisaient plus qu’un, fondus l’un en l’autre, leurs muscles tendus vibrant comme un arc, torturés par un désir foudroyant. Une nouvelle vague les avait submergés. Ils s’étaient autant retrouvés regard dans regard que corps dans corps.

*
* *

Hubert se sentit réagir une fois de plus lorsqu’une main douce se referma sur sa chair la plus intime et il répondit en caressant avec une tendre fermeté la courbe d’un sein. Puis il attira la jeune femme sous lui.

Il l’attrapa par le poignet, lui faisant lâcher sa douce emprise et de sa bouche chaude effleura le fin réseau de veines de son poignet. Mary Ashley fut parcourue d’un frisson et s’ouvrit à son désir. Tout naturellement, Hubert se fondit en elle. Il la sentait vibrer sous lui, elle ne semblait plus savoir où elle était. Ils sombrèrent encore une fois dans une jouissance partagée.

Mary Ashley resta longtemps les yeux fermés, le corps agité de frémissements, mordillant ses lèvres gonflées, encore tremblante de plaisir. Toujours enlacés, ils se laissèrent doucement aller à un de ces instants où le temps semblait suspendu. Leurs chairs encore vibrantes s’apaisèrent peu à peu.

Hubert ne s’y trompait pas. L’instant qu’ils venaient de partager ne ressemblait en rien au défoulement qu’aurait pu lui procurer la première venue. L’évidence de quelque chose de profond entre eux, d’une alchimie particulière, donnait à cette nuit une dimension singulière et grisante. Parce qu’elle procédait autant du corps que de l’esprit.

Mary Ashley, blottie contre lui, bascula dans un sommeil profond. Hubert, quant à lui, sentait toutes ses facultés décuplées. Une foule de pensées lui envahissait l’esprit. Des images, des formes, des instants emplis par d’autres femmes défilaient dans sa mémoire. Combien de jolies filles avait-il aimées ? Combien de corps avait-il connus ? Il avait toujours fait l’amour. À chaque femme qui était passée dans ses bras, il avait donné, procuré et reçu du plaisir avant de poursuivre sa route.

Hubert était un solitaire et ses maîtresses préférées s’appelaient liberté, aventure. Homme d’action, agent hors pair de la C.I.A., comment aurait-il pu en être autrement ? M. Smith, son patron au service « Action », se plaisait à dire que son expérience n’avait pas de prix. Sa vie non plus, mais dans le mauvais sens. Il avait passé des années à courir le monde, à se battre dans un univers parallèle semé d’embûches où la moindre erreur pouvait coûter très cher.

Hubert avait conscience qu’il avait consacré son intelligence, son esprit combatif, la majeure partie de sa vie à son pays ; toutes ses forces à lutter dans l’ombre pour éviter la pire des guerres. Mais avait-il toujours réussi, comme il le souhaitait, à contribuer à maintenir un certain équilibre qui rendrait impossible la destruction d’une grande partie de l’humanité ?

Mary Ashley remua paresseusement contre lui et ses pensées prirent un autre tour. Il venait tout juste de terminer une mission. Cela n’avait pas été simple et deux agents, probablement aussi rompus que lui dans l’exercice de ce difficile métier qui était le sien, y avaient laissé la vie.

Et voilà que, sans même avoir eu le temps de souffler ni savoir de quoi il était question, il se retrouvait en piste. Comme si sa rencontre avec Mary Ashley n’était que le prolongement de l’affaire qu’il venait de régler à Londres. Or, dans la logique, c’était impossible.

Hubert eut un sourire ironique envers lui-même en songeant que la logique n’avait rien à voir entre eux. À l’évidence, ils étaient tombés follement amoureux l’un de l’autre au premier regard échangé à l’aéroport de Heathrow.

Hubert réprima une grimace. Le sentiment qu’il éprouvait envers cette femme risquait de le rendre vulnérable. Déjà, il s’abandonnait à des pulsions incontrôlées, le mettant dans une situation dangereuse, explosive. La meilleure des solutions aurait été de la laisser fuir, mais il ressentait le besoin de la protéger, même contre sa volonté.

Son esprit cartésien, habitué à analyser toutes sortes de données, reprit le dessus. Il y avait un piège quelque part, et ce piège le concernait.

Hubert était curieux de nature et il avait choisi ce métier en parfaite connaissance des contraintes qu’il imposait. Il aimait cette vie d’action, de paris avec lui-même, sans cesse renouvelés. On ne pouvait pas devenir un « top niveau » dans les services secrets sans y trouver quelque part une certaine forme de plaisir. L’aventure, le défi permanent contre la mort étaient une drogue dont il pouvait difficilement se passer.

Et soudain, dans ce train de rêve filant dans la nuit, près du corps de cette femme entrée dans sa vie comme par effraction, il se sentait différent, presque attendri. Une sensation nouvelle, insupportable pour un homme comme lui. Elle fuyait et lui, irrésistiblement attiré par elle, mettait toutes les ressources de son intelligence à ne pas perdre sa trace…

Hubert, se secoua. Mary Ashley avait un secret, il devait à tout prix le connaître. Il sentait que cette femme qui lui avait livré son corps et son cœur, avait gardé toute sa tête. Il faudrait bien pourtant qu’elle se confie. Il y avait une fragilité, une cassure en elle. Elle n’était pas faite pour évoluer dans un monde de violence et d’horreur.

Le coup de foudre instantané qu’il ne cherchait pas à se dissimuler ne l’empêchait cependant pas d’ouvrir avec Lucidité les yeux sur les problèmes qui se présentaient et qui allaient devenir sa préoccupation majeure. Cette femme, avec son corps envoûtant et la profondeur insondable de son regard d’azur, ne pourrait jamais s’adapter à sa vie.

Pourtant, n’était-elle pas celle qu’il avait toujours attendue sans jamais se l’avouer ? Leur rencontre pouvait-elle être chargée d’une signification aussi fondamentale ?

Autant de questions auxquelles Hubert se refusa de répondre.

*
* *

Mary Ashley fit un mouvement. Sa main tâtonna un instant avant de venir se poser sur la cuisse d’Hubert. Ce simple geste déclencha en lui une réaction tumultueuse.

— Tu dors ? demanda-t-elle d’une voix à peine perceptible.

Hubert étouffa un rire.

— Comme si je le pouvais quand tu es aussi proche, murmura-t-il en l’attirant un peu plus contre lui.

— C’est complètement fou, fit-elle dans un souffle comme pour elle-même.

Visiblement, elle aussi ressentait ce qu’ils vivaient avec une force inhabituelle. Hubert tenta de se ressaisir, repoussa doucement la main de la jeune femme, la garda serrée dans la sienne.

— Ce qui est fou, déclara-t-il d’un ton ferme, c’est que tu ne veuilles pas me dire ce que ces hommes te veulent.

Il la sentit aussitôt se bloquer mais n’en continue pas moins :

— Je dois savoir.

Mary Ashley ne répondit pas. Hubert se glissa sur elle, lui emprisonna le visage de ses deux mains, planta son regard dans le sien.

— Il y a trop de choses entre nous.

C’était évident. Pourtant, la jeune femme avait une expression butée. Elle finit par répondre sans détourner le regard :

— Dans quelques heures, tout sera fini. Tu dois me croire. Je ne peux te donner aucune explication.

— Dis-moi au moins où nous allons ?

— Au bout du voyage, fit-elle sans chercher à masquer sa réticence. Venise…

— Pour y faire quoi ?

— Je dois contacter quelqu’un.

— Tu ne pouvais pas le faire depuis Londres ou Paris ?

— Non, c’était trop dangereux.

Un instant de silence s’installa entre eux. Hubert réfléchissait intensément. Une question lui brûlait les lèvres depuis un moment.

— Cela a quelque chose à voir avec un gouvernement ? demanda-t-il.

Il lui parut que le regard de la jeune femme s’était agrandi, qu’elle se tenait sur ses gardes.

Elle répondit cependant sans hésiter, avec toutes les apparences de la sincérité :

— Non.

Hubert posa un baiser sur les lèvres légèrement entrouvertes.

— Parce que si tel était le cas, poursuivit-il, je peux vraiment t’aider. Cela fait partie de mon métier.

— Tu travailles pour un gouvernement ? demanda la jeune femme.

Hubert avait pris sa décision.

— En quelque sorte, oui, répondit-il. Les États-Unis.

Cette nouvelle ne parut pas procurer une surprise très intense à Mary Ashley. Et cela ne faisait que confirmer l’intuition qu’Hubert avait. Elle savait qui il était.

— Cela ne te surprend pas ? feignit-il de s’étonner.

Mary Ashley baissa les yeux, un sourire secret aux lèvres.

— Je pensais à quelque chose comme ça, avoua-t-elle. Ton regard est trop perspicace, trop particulier, trop… inquisiteur. C’est pour ça que j’ai eu peur de toi au début. Je croyais que tu étais avec eux.

Elle se tut et Hubert la pressa de poursuivre :

— Qui ça « eux » ?

— Ceux qui sont après moi.

— Ce sont des politiques ?

— Non.

— Alors, qui ?

Durant quelques secondes, la jeune femme plongea un regard direct dans les yeux d’Hubert, comme si elle cherchait à sonder jusqu’à quel point elle pouvait lui faire confiance. Puis elle baissa les paupières.

Sa poitrine se souleva de manière plus saccadée et, soudain, elle parut ne plus pouvoir repousser l’envie de lui avouer son lourd secret.

— La Mafia.

Hubert en resta un moment interloqué. Mais après tout, pourquoi pas ?

Cette fois, Mary Ashley n’attendit pas qu’il la harcèle de questions. Elle semblait avoir franchi la limite invisible et pesante qui l’avait, jusqu’à maintenant, poussée au silence.

— J’ai été impliquée par un ami dans un trafic international qui marchait plutôt bien, commença-t-elle. Un jour, la Mafia s’est intéressée à cette affaire ; elle voulait en partager les bénéfices, évidemment. Mon ami n’a pas voulu marcher. Mais on a fait croire le contraire aux hommes qui nous avaient été envoyés. Notre idée était de tout liquider, de reprendre nos billes et de disparaître.

Hubert l’écoutait avec une attention soutenue. Elle posa sur lui un regard embrumé.

— Ils ont tué Stanley, il y a quatre jours, poursuivit-elle d’une voix sourde. Histoire de montrer qu’ils ne comptaient pas en rester là. Et me forcer à jouer leur jeu. Je suis le seul relais avec les contacts des différents pays ayant servi de points de chute.

— D’où leur surveillance rapprochée ?

La jeune femme battit des paupières.

— Oui. Ils espèrent que je vais les mener à quelqu’un qui les aidera à remonter la filière.

À cet instant, Hubert tiqua intérieurement. Mary Ashley, emportée par son récit, oubliait la plus élémentaire logique. D’après elle, elle était seule en mesure de rétablir les contacts. L’histoire s’arrêtait donc là. Mais sa dernière phrase lui donnait à penser qu’elle mélangeait une part de vérité à quelque chose de différent et d’autrement plus terrible.

Il se garda bien de le lui faire remarquer.

Roulant sur le dos, il continua de l’interroger :

— Quel genre de trafic ?

— Devises.

De nouveau, cela ne collait pas. La Mafia avait par elle-même de fantastiques moyens dans ce domaine. La réponse de Mary Ashley était ridicule. La Mafia aurait monté la formidable mise en scène de Paris pour si peu ?

Devant son mutisme, la jeune femme enchaîna comme pour mieux le convaincre :

— Pas encore à une très grande échelle, mais avec une idée fantastique qui pourrait rapporter beaucoup plus gros. C’est l’idée qui est importante.

Hubert laissa passer un temps avant de demander :

— Pourquoi n’ont-ils pas cherché à t’enlever ? Une organisation comme la leur dispose de pouvoirs incroyables et il y a des moyens pour faire parler les gens.

Hubert posa une main sur le cœur de la jeune femme qui battait sur un rythme précipité.

— Je ne cherche pas à te faire peur, assura-t-il.

Mary Ashley eut un profond soupir.

— Ils comptent sur mon affolement, expliqua-t-elle d’une voix égale. Ils savent très bien que je ne suis pas une professionnelle… surtout depuis qu’ils ont découvert que Stanley n’était pas un ami, mais mon frère. C’est quand il a senti les problèmes arriver qu’il m’a demandé de l’aider. Maintenant, après lui, c’est moi le gibier.

Hubert l’attira doucement contre lui et Mary Ashley se laissa aller, la tête contre son torse musclé.

— Tu aurais pu te confier à la police…

— Pour être accusée de complicité et enfermée ? rétorqua-t-elle d’une voix étouffée.

C’était sans issue. Hubert avait compris que le moment n’était pas encore venu où elle lui ferait entière confiance.

Il lui aurait été facile de lui démontrer qu’elle n’avait aucune chance contre les méthodes utilisées par la Mafia, si Mafia il y avait bien. Mais l’angoisse qui l’habitait ne l’avait toujours pas quittée.

— Tu n’y arriveras pas toute seule, fit-il en la serrant un peu plus fort dans ses bras.

Il y eut un long silence durant lequel Hubert eût donné cher pour connaître le fond de ses pensées.

— Il le faut, déclara-t-elle enfin. Ne serait-ce que pour Stanley. Il ne doit pas être mort pour rien. Si je peux atteindre Venise, tout est encore possible. Là-bas, je connais des gens sûrs.

— Et moi, je ne le suis pas ? protesta Hubert en mettant dans cette question beaucoup plus que les mots.

— C’est différent, murmura Mary Ashley d’une voix moins assurée. J’ai déjà perdu Stanley…

D’un mouvement coulé, elle se glissa sur lui et lui offrit ses lèvres qu’Hubert baisa avec tendresse. D’une certaine manière, elle venait de répondre parfaitement à sa question.

— Pourtant, il va falloir te faire une raison, s’obstina-t-il. Je ne te quitte plus. Et s’il le faut, je contacterai des amis à moi en Italie.

— À moins que je ne t’en empêche, souffla-t-elle contre sa bouche.

— Je ne vois pas comment tu le pourrais, rétorqua-t-il aussitôt.

— Comme ça.

Elle lui entoura la nuque de ses bras, ses seins s’écrasèrent contre la poitrine d’Hubert, rallumant instantanément le feu dans leurs deux corps.

Elle avait raison. Le seul moyen de lui faire oublier cette histoire était de lui mettre d’autres priorités en tête.

Du moins pour l’instant.
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Il était quatre heures du matin. Le Venise-Simplon-Orient-Express poursuivait sa course dans la nuit.

Mary Ashley s’était endormie, rompue par leurs ébats amoureux d’une intensité et d’une plénitude peu communes. Mais Hubert ne parvenait pas à trouver le sommeil.

Habitué aux rouages du monde parallèle, il avait longuement analysé ce que la jeune femme lui avait révélé, tenté de deviner ce qu’elle lui cachait.

Car il était manifeste qu’elle lui avait dissimulé l’essentiel. Il voulait bien admettre que tout n’était pas faux dans ce qu’elle avait raconté. Une chose même était sûre ; elle fuyait. Mais qui ou quoi au juste ? Tant de points restaient obscurs.

Une évidence s’imposait à Hubert. Il paraissait certain qu’on faisait tout pour ne pas perdre Mary Ashley de vue. Et que, par conséquent, il y avait quelqu’un pour la surveiller dans ce train.

Une organisation, en admettant que ce fût la Mafia, ayant des moyens et des ramifications dans toutes les capitales européennes, n’aurait eu aucun mal à retrouver sa trace.

S’il voulait multiplier leurs chances de parvenir à Venise dans les meilleures conditions, il fallait qu’Hubert localise les poursuivants de la jeune femme. Le moment venu, cela pouvait s’avérer d’une importance capitale.

Il se leva de la couchette avec un minimum de mouvements pour ne pas la réveiller, réussit à trouver ses vêtements dans l’obscurité et s’habilla. Puis il ouvrit la porte du compartiment, sortit et referma doucement derrière lui.

Hubert n’avait pas à proprement parler de stratégie concernant son approche des individus en question, mais la configuration des lieux limitait les probabilités. Ils étaient au moins deux, ne pouvant se permettre de perdre de vue le wagon dans lequel se trouvait Mary Ashley. Et il ne devait pas être question pour eux de dormir la nuit. Ils devaient être sur leurs gardes, prêts à toute éventualité. Ce n’étaient sûrement pas des amateurs, ce qui risquait de ne pas simplifier les choses. Mais, au moins, Hubert n’aurait pas à s’embarrasser de scrupules.

Il éprouvait du respect pour les hommes qui se battaient pour une cause, un idéal, comme lui. Mais il n’avait jamais eu que du mépris pour les truands et les assassins ne cherchant qu’à gagner de l’argent sur le dos des innocents par la violence et le meurtre.

Hubert n’eut guère le temps de réfléchir davantage à la manière dont il allait procéder. La seule vue de la silhouette d’un homme qui fumait une cigarette, appuyé de l’épaule contre la porte d’un compartiment, à l’extrémité du couloir, le mit en alerte. C’était une heure plutôt inhabituelle pour se dégourdir les jambes.

Hubert fit quelques pas dans la direction de l’inconnu. Il réfléchissait à toute vitesse, analysant dans le moindre détail le comportement de l’homme.

À première vue, rien ne pouvait laisser présager qu’il pouvait être l’un de ceux qu’il cherchait. L’inconnu le regardait avancer. D’un geste désinvolte, il laissa tomber le mégot de sa cigarette sur la moquette qui recouvrait le plancher du couloir et l’écrasa sous son pied.

Hubert sentait que l’individu était un être dangereux ; il n’aurait pas su dire pourquoi. Pourtant, il se fia sans hésiter à cette sorte de sixième sens qu’il avait acquis tout au long de sa brillante et périlleuse carrière et banda tous ses muscles, prêt à la riposte.

Ce ne fut que lorsqu’il parvint à hauteur de l’homme qu’il rencontra son regard ; tendu et froid comme celui de tous les hommes en opération. Et un détail confirma brusquement à Hubert que son intuition ne l’avait pas trompé. Un appareil minuscule, coincé derrière l’oreille, apparaissait à peine sous les cheveux de l’homme. Cela n’avait rien à voir avec une prothèse auditive.

Non seulement, ils étaient plusieurs comme il l’avait supposé, mais ils étaient reliés par des émetteurs-récepteurs ultra-sophistiqués.

Hubert s’arrêta devant lui et leva la main. Une seconde plus tard, il avait cueilli l’émetteur. L’homme poussa un grognement sourd et se rua sur lui. Une lutte farouche s’engagea aussitôt.

En tout premier, Hubert devait rompre le contact avec les complices de l’homme. Il chercha l’émetteur. L’autre le portait dans sa poche poitrine.

Mais l’inconnu faisait preuve d’une force qu’on n’aurait pu soupçonner. À chaque tentative d’Hubert pour atteindre l’émetteur, il répliquait par une parade qui atteignait son but. Hubert avait conscience qu’il fallait faire vite. N’importe qui pouvait surgir à tout moment.

Sa main gauche jaillit vers le visage de l’homme. Celui-ci eut un mouvement de recul instinctif. C’était ce que cherchait Hubert. Il trouva le minuscule appareil, tira violemment dessus, recula d’un pas.

La lame d’un couteau apparut, comme par enchantement, dans la main de l’homme. Les yeux d’Hubert s’étrécirent. Il avait toujours eu une sainte horreur des armes blanches. Il s’injuria mentalement. Il avait été bien imprudent de se lancer dans cette confrontation, les mains nues.

Brusquement, l’homme se fendit d’un pas sur le côté et la lame fut propulsée en avant. L’affrontement risquait de se terminer de la manière la plus définitive qui soit. Mais Hubert n’était pas un débutant.

Il ne recula pas d’un pouce, offrit son buste à l’assaut de l’homme. Dans un synchronisme parfait, son bras gauche écarta la lame ; son pied droit le percuta à hauteur du diaphragme. L’homme se plia en deux.

Hubert attendit que son adversaire se redresse et revienne à la charge. Leurs regards se croisèrent et il lut dans les yeux de l’homme la volonté de tuer.

La main armée avançait vers lui et Hubert fléchit légèrement sur ses jambes. Lorsque l’homme bondit en avant, il le frappa violemment au menton. La tête de l’inconnu fut projetée en arrière, le poignard s’envola contre la paroi du wagon. Cette fois, Hubert n’attendit pas qu’il réagisse et, de ses doigts repliés, il cogna la tempe de l’homme qui s’effondra en avant.

Au bout de quelques secondes, Hubert se pencha sur son adversaire qui ne bougeait plus. Il le retourna sur le dos. Une expression de totale incompréhension se lisait encore sur son visage.

Hubert jura. Il avait frappé trop fort. L’homme était mort.

Ce n’était pas le moment de se perdre en regrets. Hubert le tira par les pieds jusqu’à la portière, ouvrit celle-ci. Le vent s’engouffra avec une telle violence qu’il eut l’impression de recevoir une gifle magistrale.

À demi plié en deux, il fit glisser le corps à l’extérieur, dut bagarrer pour refermer la portière. Il aspira profondément pour détendre ses nerfs, tétanisés par l’incroyable tension qu’il leur avait imposée.

Restait maintenant à trouver les autres membres du commando.

*
* *

Après avoir renouvelé son appel, Norbert Watts poussa au maximum le bouton de réception. Sans succès.

Cela commençait à devenir inquiétant.

Quelques instants plus tôt, il s’était réveillé en sursaut, la gorge étreinte par un poids invisible qui lui donnait l’impression de manquer d’air. À demi lucide, il avait consulté sa montre et n’avait pu réprimer un sursaut. Le temps de garde de Albert Minch était passé et celui-ci aurait dû être de retour.

Le Venise-Simplon-Orient-Express s’engouffra dans un tunnel et un bruit assourdissant de tonnerre emplit les oreilles de Norbert Watts. Les nerfs à vif, il se dressa d’un bond, enfila sa veste et s’assura que son Browning était bien dans sa poche.

Le silence de Albert Minch n’était pas normal. Quelque chose avait dû se produire. Pourtant, s’il y avait bien un lieu où ils pouvaient relâcher leur vigilance, c’était bien ce train filant vers l’Italie. Mary Ashley ne risquait pas de leur échapper.

Albert Minch était peut-être allé prendre un rafraîchissement dans la voiture-bar. Cette idée rasséréna Norbert Watts.

Il passa une main dans ses cheveux embroussaillés pour les discipliner, rencontra son reflet dans la vitre du compartiment et mordilla sa moustache fournie. Albert Minch aurait dû le prévenir de cette escapade. Ils étaient censés rester en liaison constante.

Norbert Watts fit une nouvelle tentative sans plus de réussite. À croire que Albert Minch avait volontairement débranché son émetteur. Il devait en avoir le cœur net.

Norbert Watts ouvrit la porte du compartiment, jeta un coup d’œil dans le couloir. Celui-ci paraissait désert.

*
* *

Hubert était encore appuyé contre la portière du wagon qu’il venait de refermer non sans mal quand un homme sortit d’un compartiment, à l’autre extrémité de la voiture Pullman.

Il paraissait inquiet et avançait d’un pas rapide. Sa moustache abondante, le teint coloré, on aurait pu le prendre pour un Anglais typique ayant l’habitude de forcer sur la boisson, mais son regard dur ne laissait place à aucun doute. Cet homme était à la recherche de son acolyte.

C’était la confirmation, si besoin en était, que la liaison entre les hommes sur les traces de Mary Ashley avait bien été permanente et que le nouveau venu s’inquiétait parce qu’il n’avait plus de nouvelles de son complice.

Hubert estima rapidement la situation. Si l’inconnu était seul, il ne devrait pas avoir trop de problèmes. En revanche, si d’autres hommes survenaient, il n’allait pas manquer de se trouver dans une position pour le moins inconfortable. Mais il ne pensait pas qu’il eût tout un commando.

Deux hommes suffisaient pour surveiller Mary Ashley. La jeune femme ne risquait pas de s’échapper du train.

L’homme ralentit le pas. Après un rapide coup d’œil à Hubert, il reporta les yeux sur les parois du couloir et le plancher moquetté du wagon. Un imperceptible frémissement contracta son visage. Hubert suivit son regard. La lame du poignard luisait doucement sous la lumière.

Ils n’étaient plus qu’à un mètre l’un de l’autre et Hubert se redressa. L’autre était prêt à attaquer.

Norbert Watts sortit la main de sous sa veste, un Browning prolongé d’un silencieux impressionnant serré dans le poing.

Il le braqua vers la poitrine d’Hubert qui n’eut que le temps de se baisser. La balle s’enfonça dans la porte du compartiment. Les choses étaient claires.

Du pied, Norbert Watts expédia le poignard au loin, mais il avait dû baisser la tête une seconde pour ne pas rater son coup. Hubert en profita pour lui envoyer un coup de pied dans la rotule. L’homme blêmit et chancela. Son index se crispa sur la détente.

Hubert évita une nouvelle balle et se jeta sur lui, tentant des deux mains de lui arracher le Browning. Une violente brûlure à la main gauche lui apprit que l’homme avait de nouveau tiré.

Un mouvement du train les déséquilibra. Ils tanguèrent de la porte fermée d’un compartiment à la fenêtre, basculèrent sur le sol. Hubert sentait que ses doigts blessés perdaient de leur sensibilité. Ce n’était pourtant pas le moment de flancher.

Serrant les dents, il roula sur lui-même entraînant son adversaire. À genoux sur lui, il crispait toujours les mains sur les siennes, l’empêchant d’appuyer sur la détente. Le sang battait à ses tempes. L’homme lui opposait une résistance farouche. Hubert ne tiendrait pas longtemps. Il le savait. Il lui fallait trouver une solution.

Ses yeux se posèrent soudain sur le poignard dont ils s’étaient approchés durant leur bagarre. Il se rejeta brusquement en arrière, sa main se referma sur le manche de l’arme blanche.

Surpris par le retrait d’Hubert, l’homme tira en un mouvement réflexe. La balle ne fut pas perdue pour tout le monde.

Peut-être réveillé par le choc des deux corps contre son compartiment, un homme ensommeillé venait d’ouvrir la porte. Il prit le projectile en plein front et fut violemment rejeté dans sa cabine avant de s’effondrer comme un pantin désarticulé. Mort avant d’avoir compris ce qui lui arrivait.

Hubert n’attendit pas que son adversaire retourne l’arme contre lui. Il lança le poignard.

Norbert Watts lâcha son Browning pour porter ses deux mains à hauteur de son cœur, là où s’était fichée la lame. Mais il était trop tard. Ses yeux prirent un éclat vitreux et sa tête bascula sur le côté.

Le souffle court, Hubert mit un moment avant de reprendre ses esprits. Il l’avait échappé belle. Il dut prendre appui sur la barre qui courait le long de la fenêtre pour se relever. Une douleur lancinante irradiait toute sa main.

Il fit appel à toute son énergie pour ouvrir une nouvelle fois la portière du wagon et faire disparaître dans la nuit, l’un après l’autre, l’homme au Browning et l’innocent tué net.

*
* *

Hubert referma derrière lui la porte du compartiment de Mary Ashley. Il se sentait vidé de toute son énergie. La jeune femme dormait toujours.

Il nettoya sommairement, avec les moyens du bord, sa main ensanglantée. Par chance, la balle n’avait fait que frôler deux des doigts sans pénétrer dans la main ni causer de dégâts majeurs. Après l’avoir arrosée d’alcool, il se servit de son mouchoir pour un bandage grossier.

Il se dévêtit et se glissa sur la couchette. Sans se réveiller, Mary Ashley se pelotonna contre lui et posa une main possessive sur sa poitrine.

L’alerte avait été suffisamment sérieuse pour qu’Hubert envisage la suite de ce voyage sous d’autres auspices. Il paraissait improbable que les hommes qui surveillaient la jeune femme acceptent sans réagir de voir disparaître les leurs de la sorte.

Au contraire, cela pouvait les amener à réviser leur stratégie et à tenter de s’emparer d’elle plus tôt que prévu. Il n’y avait qu’une parade à cela : quitter le train avant d’arriver à Venise.

Hubert ne cessait de se poser des questions auxquelles il ne parvenait pas à trouver de réponses.

Il savait par expérience que les moyens employés par la Mafia étaient considérables. Mais il croyait de moins en moins à l’histoire de la jeune femme. Il était persuadé qu’elle avait inventé ce conte pour cacher ses véritables motivations. La mort de son frère devait être réelle mais il n’avait pas été abattu par la Mafia.

Qui pouvait faire pression sur Mary Ashley ?

Cette fois, il y avait des morts véritables dans cette affaire et Hubert eut une fois de plus le sentiment que le bluff monté au Grand Hôtel à Paris procédait d’une volonté délibérée : le lancer sur les traces de la jeune femme qu’il croyait en danger.

Si sa déduction était valable, cela signifiait qu’on cherchait délibérément à l’attirer quelque part et que Mary Ashley n’était qu’un leurre.

Le train ralentit et Hubert se leva pour regarder par la fenêtre. Ils arrivaient à Lausanne. Le Venise-Simplon-Orient-Express s’immobilisa. Les quais étaient déserts. Ne montaient à bord que croissants frais et journaux du jour. Le convoi repartit en douceur et Hubert suivit un moment des yeux les collines couvertes de vignobles qui descendaient jusqu’au Léman. Puis il retourna s’allonger.

Dans un peu moins de quatre heures, ils atteindraient Milan. C’est là qu’Hubert avait décidé qu’ils descendraient. La jeune femme devait être attendue à Venise et s’il voulait connaître le fin mot de cette histoire, il devait prendre les choses en main.

Le rôle de Mary Ashley était des plus troubles et Hubert sentait l’irritation monter en lui. Il était manipulé et il avait horreur de cela.

Il se laissa doucement dériver dans une demi-somnolence dont il fut tiré par le contact tiède des lèvres de la jeune femme sur les siennes.

Hubert ouvrit les yeux, Mary Ashley lui souriait. Elle promena une main légère sur son visage, en dessinant les contours comme pour l’apprendre par cœur. Hubert embrassa ses doigts fins au passage. Ils se regardaient et un même désir assombrit leurs prunelles.

Comme dans une scène filmée au ralenti, avec des gestes retenus qui exacerbaient leur sensibilité, leurs mains réapprirent leurs corps. Ils glissèrent dans l’amour tout naturellement.

*
* *

Le Venise-Simplon-Orient-Express ralentit à l’approche de Milan. Il longeait les banlieues sans fin, les zones industrielles dans le paysage presque champêtre de la seconde ville de la péninsule par sa population.

Hubert avait eu beaucoup de mal à convaincre Mary Ashley de descendre à Milan. Le récit qu’il lui avait fait des deux agressions successives dont il avait été l’objet avait ébranlé sa résolution. Mais c’était sa blessure qui semblait avoir vaincu ses dernières réticences.

Hubert n’était pas dupe. Il savait bien qu’elle ne s’était pliée à ses raisons que parce que son obstination risquait de compromettre le but qu’elle poursuivait. Elle était tiraillée par des sentiments contradictoires. Leur coup de foudre réciproque avait faussé les données.

Le Venise-Simplon-Orient-Express s’immobilisa sous l’impressionnante voûte de métal et de verre de la Gare Centrale à l’heure prévue. Hubert fraya un chemin à la jeune femme dans le couloir encombré par ceux qui n’allaient pas plus loin et ceux qui embarquaient pour le trajet entre Milan et Venise.

Ni l’un ni l’autre n’avaient de bagages. Mary Ashley serrait contre elle son grand sac qui lui servait de fourre-tout et Hubert avait à la main un genre d’attaché-case.

Ils se retrouvèrent bientôt devant les guichets Hertz. Mary Ashley avait insisté pour s’occuper des formalités de location d’une voiture. Hubert n’avait émis aucune objection. Au contraire. Il était curieux de voir comment elle allait régler.

La jeune femme tira de son sac un beau paquet de lires. C’était une preuve supplémentaire que son voyage avait été préparé de main de maître. Billet de train, location d’un compartiment privé, argent italien. Tout avait été prévu à l’avance. Tout comme l’attentat bidon à Paris pour lui faire croire qu’elle était en réel danger. Elle ne lui avait même pas demandé son nom, acceptant sans opposer de résistance sa présence à ses côtés. Ce qui, pour Hubert, était une nouvelle confirmation qu’elle savait parfaitement à quoi s’en tenir à son sujet.

Mais un élément imprévu était venu troubler la machination à laquelle elle se prêtait. Elle était tombée amoureuse de lui, tout comme lui d’elle. Par qui était-elle manipulée ? Par ces « gens sûrs » qui l’attendaient à Venise ?

Une demi-heure plus tard, Hubert prenait le volant d’une Lancia de location. Ils sortirent de Milan, s’engagèrent sur l’autoroute et foncèrent vers Brescia. La jeune femme avait abandonné sa main sur celle d’Hubert posée sur le levier de changement de vitesse. Les kilomètres défilaient.

Hubert lui jeta un coup d’œil. Elle était belle, rayonnante, le bleu de ses yeux était limpide.

— À quoi penses-tu ? demanda-t-il.

— À Venise, répondit-elle en souriant. En général, les couples s’y rendent pour s’y aimer. Nous, nous allons peut-être y trouver la mort.

— Il n’en est pas question, affirma Hubert, catégorique. Cela va bien se passer. Il suffit de prendre un maximum de précautions.

La jeune femme secoua la tête.

— Cela ne servira à rien.

— Pourquoi ?

— Ils nous retrouveront quand même. Je le sais, j’ai toujours senti ce genre de choses. Quand ils ne me verront pas à l’arrivée du train, ils vont se mettre en chasse.

— Il n’y a aucune raison qu’ils nous interceptent si nous y allons avec prudence.

La main de Mary Ashley se crispa sur celle d’Hubert.

— Si, il y en a une.

— Laquelle ?

— Tu ne sais pas tout sur cette histoire.

Hubert ne marqua aucune réaction mais toute son attention était en éveil.

— Qu’y a-t-il d’autre ? demanda-t-il d’une voix douce.

La jeune femme tourna la tête vers lui. Elle paraissait au bord des larmes.

— Je ne peux pas te le dire, murmura-t-elle.

Sa voix était sourde et son ton interdisait tout autre question. Hubert lisait dans son regard un amour sans limites. Ainsi que l’ombre menaçante du terrible secret qui semblait la déchirer.

L’aveu qu’elle venait de lui faire en admettant pour la première fois qu’elle dissimulait quelque chose fit de nouveau affluer dans son esprit toutes les curiosités et les doutes qu’il avait quant à son comportement.

Mais il se tut. Il fallait la laisser venir. Jamais, même follement amoureux, il ne pourrait se laisser mener docilement par une femme. C’était lui qui, maintenant, allait diriger la suite des opérations et la manipuler à son tour.
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Hubert avait décidé de faire étape à Sirmione pour déjeuner. Mary Ashley n’avait pas protesté. Ils étaient sortis de l’autoroute à Brescia.

Après Desenzano, la route longeait le lac de Garde aux eaux presque violettes sous le soleil de midi. Ils laissèrent la voiture au parking obligatoire à l’entrée de Sirmione et gagnèrent le petit village de pêcheurs, en même temps station thermale réputée pour ses eaux chaudes et sulfureuses.

Ils s’attablèrent au Villa Cortine Palace. Mary Ashley s’excusa et se dirigea vers les toilettes. Hubert était certain qu’elle était partie téléphoner. Son air fermé et le sourire contraint qu’elle lui adressa en revenant s’asseoir le confirmèrent dans son idée. Elle n’avait pas dû pouvoir obtenir son correspondant.

Il lui passa le menu, lui conseilla de l’étudier pendant qu’il se rendait à son tour aux toilettes. Obéissante, la jeune femme pencha la tête sur le menu.

Hubert obliqua vers le hall de l’hôtel et demanda à la réception le numéro de téléphone de « l’Annexe » de la C.I.A. à Paris.

Il décrocha dès qu’il fut dans la cabine et se nomma.

— Je suis pressé, ajouta-t-il.

— O.K. Grosse affaire, s’empressa de dire le gros Max. En résumé, ça donne ceci. Mes hommes n’ont trouvé personne au Grand Hôtel.

Il laissa passer un temps avant de questionner :

— Cela n’a pas l’air de vous surprendre ?

— Pas tellement, confirma Hubert. Continuez.

— Ils ont pensé qu’ils pouvaient récolter des empreintes intéressantes. Et on a envoyé le tout par les moyens sophistiqués dont nous disposons à Langley.

— Une réponse ? demanda Hubert.

— Oui. Parmi d’autres totalement inconnues de nos services, il y a les empreintes de la fille d’une sorte d’ambassadeur itinérant, souvent venu aux États-Unis. Un Soviétique du nom de Igor Ashlevskinov. Le bruit a couru que sa fille Marie allait se fiancer à un diplomate italien qui possède un palais à Venise. Et voyez comme il peut parfois y avoir des coïncidences bizarres. Ugo di Leopardi travaille avec nous à l’occasion. Il y a quelque temps de cela, il a pris contact avec le patron. Ashlevskinov lui avait laissé entendre qu’il pouvait nous proposer quelque chose d’énorme au cas où il nous demanderait asile. Pas de contacts directs. Cela passait par Ugo di Leopardi.

Le gros Max toussota au bout du fil.

— La présence de cette fille à vos côtés ne nous dit rien de bon, poursuivit-il. Et le patron a ordonné de mettre des hommes à votre disposition à Venise. Au palais de Leopardi. Il y a un numéro secret, le seul qui répondra.

Hubert enregistra soigneusement le numéro à cinq chiffres dans un coin de sa mémoire.

— C’est tout ?

— Vous êtes en danger, assura le gros Max. Depuis quelques jours, des rumeurs incontrôlables courent. Igor Ashlevskinov aurait disparu. J’ai expédié à Venise cinq hommes qui vous connaissent personnellement. Ils doivent déjà être à pied d’œuvre dans la partie abandonnée du palais de di Leopardi. Ils attendront que vous les contactiez. La fille représente à elle seule une valeur. Pour l’instant, c’est tout. Vous êtes assez grand pour tirer des conclusions vous-même.

— Merci.

Hubert raccrocha et sortit de la cabine. Il paya le montant de sa communication en dollars et se rendit tout de même aux toilettes. En ressortant, il se passa les mains à l’eau et les fit sécher avec l’appareil à air pulsé.

Lorsqu’il se rassit près de Mary Ashley, celle-ci s’empara d’une de ses mains encore chaudes comme si elle ne pouvait se passer de son contact.

Déférent, le maître d’hôtel attendait près de la table pour prendre leur commande.

*
* *

Après avoir traversé la ville-dortoir de Mestre, implantation continentale de Venise et le secteur industriel et portuaire de Marghera, Hubert et Mary Ashley avaient longé la partie sud de la lagune avant d’atteindre Chioggia.

Ils abandonnèrent la Lancia et se dirigèrent vers le débarcadère pour prendre un motonave qui les amènerait à Venise.

La meilleure façon d’aborder la vieille cité créée de toutes pièces sur l’eau, avec l’étrange et délicieuse impression d’arriver après une course lointaine sur les mers. L’un des plus beaux souvenirs de voyage qu’on puisse s’offrir.

Oubliant la pollution qui dévorait la pierre et le marbre, Hubert et Mary Ashley regardèrent Venise surgir dans la lumière, cette lumière différente qui enveloppait la lagune d’une atmosphère particulière.

Cette ville était vivante. Elle changeait de formes, de teintes, au gré des caprices du vent et de l’eau. Là était le mystère de Venise, dans ces éléments sans cesse en mouvement, dans ces métamorphoses toujours renouvelées. Ensoleillée, elle disparaissait parfois dans un brouillard épais ou se laissait submerger avec sérénité par des trombes d’eau.

En constatant que Mary Ashley n’était pas à l’arrivée du Venise-Simplon-Orient-Express pas plus que les deux hommes qui avaient pour mission de la surveiller, ceux qu’elle semblait fuir n’allaient sûrement pas rester les bras croisés. Ils n’avaient pas dû aimer sa manière de leur fausser compagnie et n’allaient pas lui permettre de disparaître ainsi. Il était probable que les principaux points névralgiques de la ville étaient sous surveillance.

Le motonave doubla l’île San Lazzaro degli Armeni, longea le Lido, cette étroite bande de terre qui protège Venise de l’Adriatique avant de s’engager dans le bassin di San Marco et d’aborder riva degli Schiavoni. Le quai grouillait de piétons, les terrasses des cafés étaient envahies de consommateurs assoiffés.

Hubert et Mary Ashley descendirent du motonave. Sans hésiter, la jeune femme l’entraîna vers la place Saint-Marc, le cœur de Venise, un des lieux les plus grandioses du monde. Les tables des cafés empiétaient sur le quadrilatère pavé de bandes décoratives de la place. Les pigeons, trop bien nourris par les touristes, ne se déplaçaient qu’à regret. Avec ses cinq coupoles, la basilique brillait de tous ses ors.

Hubert savait qu’à partir du moment où ils avaient mis le pied à Venise, le danger pouvait surgir de nulle part. Mary Ashley devait en être consciente, elle aussi. Elle glissa sa main dans la sienne et ils s’engagèrent dans Salizzata S. Moisè derrière le musée Correr consacré à l’histoire de la cité. Visiblement, Mary Ashley savait où elle voulait se rendre.

*
* *

Bien que la Salizzata S. Moisè soit l’une des artères les plus animées avec quelques-unes des plus belles boutiques de Venise et la plupart des agences de voyages, Mary Ashley avait obtenu une chambre aussi calme que possible à la pension Firenze. Elle connaissait le patron et avait demandé à n’être dérangée sous aucun prétexte. La jeune femme parut se détendre quelque peu, apparemment certaine que cette recommandation ne serait pas transgressée.

Quelques instants plus tard, ils étaient seuls. Durant le trajet depuis Milan et malgré la pause du déjeuner, Mary Ashley s’était montrée tour à tour calme puis nerveuse, pensive et préoccupée.

La jeune femme se dirigea aussitôt vers le téléphone pour demander un numéro dans Venise. Ce n’était pas celui que le gros Max avait donné à Hubert. Mary Ashley laissa sonner un bon moment avant de raccrocher puis d’en demander un second. Lorsqu’elle reposa le combiné sans avoir obtenu de réponse, elle se laissa tomber sur le lit, accablée, et se prit la tête entre les mains.

Hubert vint la rejoindre, l’entoura d’un bras protecteur. Elle poussa un profond soupir. Hubert attendit qu’elle ait retrouvé son calme. Lorsqu’elle redressa la tête, ils échangèrent un regard interminable.

Ils étaient à Venise, ensemble, comme pour sceller dans cette cité de rêve leur incroyable rencontre. En toile de fond, il y avait le danger évident, l’ombre de ces hommes qui traquaient la jeune femme depuis la mort de son frère, cette course qui la poussait en avant et dont Hubert commençait à saisir quelques motivations.

Il était persuadé que leur coup de foudre aussi inattendu que total avait modifié quelque chose dans l’esprit de la jeune femme. Ils avaient fait bien plus que l’amour dans le compartiment de luxe qui les emmenait dans la nuit, comme s’ils s’étaient littéralement retrouvés après une longue séparation.

Après le coup de fil qu’Hubert avait passé à Paris depuis Sirmione, il se trouvait un peu plus en terrain de connaissance. Encore qu’il n’ait rien pu tirer de la jeune femme, de quelque manière qu’il s’y prenne.

Elle s’était murée dans le silence après lui avoir avoué qu’elle lui cachait quelque chose. Hubert ne voulait pas trop la brusquer. Elle finirait par parler. La tension qui l’habitait croissait au fil des heures.

Comme attirées par un aimant, leurs lèvres se retrouvèrent. Mary Ashley s’accrochait à Hubert comme pour puiser en lui ce regain de force qui menaçait de l’abandonner. Insensiblement, leur long baiser se transforma en une flamme de désir. Leurs mains coururent sur leurs corps, retrouvant la tendresse et la douceur de leurs attouchements nocturnes.

Mary Ashley couvrait de baisers le visage d’Hubert qu’elle avait appris à dessiner de ses lèvres, serrant son corps frémissant d’impatience contre le sien. En quelques gestes précis, Hubert déshabilla la jeune femme, libéra les seins un peu lourds que ses doigts reconquirent avec fébrilité.

Ses caresses ne firent qu’exacerber la jeune femme qui le dévêtit à son tour avec une excitation grandissante. Hubert sentait une vigueur nouvelle lui brûler le ventre.

Mary Ashley ne put endurer longtemps ce retour à une sensualité débridée. Son corps se souvenait avec avidité d’une ivresse passée à laquelle elle voulait de nouveau s’abreuver. Ses mains se perdirent dans les cheveux d’Hubert pour mieux l’attirer sur elle.

Ils s’abandonnèrent à leur désir comme s’il s’agissait de la première fois, sentant la passion monter en eux à une rapidité prodigieuse.

Lorsqu’ils atteignirent enfin un plaisir commun, ils avaient franchi toutes les barrières menant au-delà du réel. Ensemble.

*
* *

Mary Ashley flottait dans une semi-conscience. La voix d’Hubert, douce et persuasive, lui semblait venir de très loin.

— Mary, j’aimerais te connaître davantage. Parle-moi de toi et de tes parents.

La jeune femme garda les yeux fermés. Les doigts d’Hubert qui couraient sur sa peau encore moite entretenaient un feu qui ne demandait qu’à se développer.

— Ma mère, commença-t-elle d’une voix paresseuse. Elle est morte à la naissance de mon frère Stanley. J’avais dix ans. Et maintenant, il est mort lui aussi.

— Ton père ? risqua Hubert.

D’un brusque mouvement du corps, Mary Ashley lui échappa. Elle le regarda, ouvrit la bouche et resta muette. Elle secoua la tête en signe de dénégation et ses longs cheveux très noirs glissèrent de chaque côté de son visage. Elle ne parlerait pas.

Hubert se leva, ramassa ses vêtements épars et passa dans la salle de bains.

Lorsqu’il en ressortit, la jeune femme, le drap remonté sur sa poitrine, reposait le combiné du téléphone. À son expression, elle n’avait pas eu plus de réponse que lors de ses deux premières tentatives. Hubert observait chacun des gestes de cette femme qu’il venait de posséder et une question lui vint subitement à l’esprit : comment pouvait-il se sentir si proche d’un être qu’il connaissait si peu ?

Mary Ashley était repassée de l’abandon bienfaisant à une tension extrême, son visage aux traits fins de nouveau contracté par l’importance de l’enjeu. La peur aussi était revenue. Impalpable, informulée mais évidente. Le regard qu’elle lui jeta trahissait l’insupportable pesanteur du secret qu’elle voulait garder pour elle. Mais avec obstination, elle accomplissait les gestes nécessaires pour aller jusqu’au bout de ce qu’elle prétendait être un serment fait à un mort ; pour le venger.

Hubert n’aimait pas la tournure que prenaient les choses. Il avait encore trop peu d’éléments en main. Bien sûr, il pouvait toujours établir un relais avec les hommes de « l’Annexe » en place à Venise, mais il ne s’y résoudrait qu’en dernier recours. Il devait d’abord savoir vers quoi Mary Ashley voulait le diriger.

Une nouvelle fois, la jeune femme demanda un numéro. Son visage s’éclaira soudain et elle commença à parler en italien. Ses phrases étaient courtes, sèches. Lorsqu’elle raccrocha, Hubert décela le désarroi dans ses grands yeux bleus. Il eut l’étrange impression d’avoir brusquement une étrangère en face de lui, tant elle paraissait différente et lointaine avec son expression qui tenait à la fois de la peur, d’une incroyable incertitude mais aussi d’une volonté délibérée d’arriver à ses fins.

— Alors ? demanda-t-il d’une voix neutre.

— Je ne l’ai pas eu directement, mais le rendez-vous est fixé dans quinze minutes. Pas très loin d’ici.

— Il sait pourquoi tu veux le voir ?

— Bien sûr.

Mary Ashley marqua une légère hésitation.

— Il ne devait pas s’absenter, murmura-t-elle. Peut-être est-il allé m’attendre à la gare ?

— Les autres aussi, décréta Hubert avec une sécheresse voulue. Je parle de ceux qui t’ont donné deux anges gardiens dans le train. Ils n’auront vu personne. Ni toi, ni leurs deux hommes. Il y a de quoi faire réfléchir.

La jeune femme rejeta le drap, récupéra ses vêtements et s’apprêta à quitter la chambre. Hubert l’arrêta par le bras.

— Mary, il faut que je sache. Qu’y a-t-il d’autre ?

Mary Ashley reçut la question sans surprise, comme si elle l’avait attendue. Elle se dégagea doucement et sa réponse fut la même, bien qu’elle eût marqué un temps d’arrêt laissant percer son incertitude.

— Je ne peux pas.

Elle détourna les yeux.

— Cela ne regarde que moi, poursuivit-elle d’une voix plus assurée.

— Pas tant que je suis avec toi, insista Hubert. Si tu te confies, je pourrai peut-être éviter le pire.

— Non, contra-t-elle avec obstination. Cela ne changera rien. Il faut que je règle cela toute seule.

Elle posait la main sur la poignée de la porte de la salle de bains quand Hubert lança doucement :

— Et si c’était un piège ?

Mary Ashley se retourna d’un bloc, ses vêtements serrés contre elle, le regard élargi par la peur.

— Non, assura-t-elle en se reprenant dans la seconde. C’est moi qui donne les cartes.

— Tu es sûre de cela ?

— J’ai bien tenu jusqu’à maintenant. Il faut en finir. Ce sera réglé avant ce soir. Après, tout sera différent.

*
* *

Après avoir emprunté le pont sur le rio di Barcaroli, Hubert et Mary Ashley débouchèrent sur le Campo San Fantin. Ils étaient en plein cœur de la vieille Venise. Ils auraient pu se croire dans un incroyable décor entre l’église San Fantin avec sa magnifique façade Renaissance et le théâtre de la Fenice, l’enchevêtrement de maisons et de palais, le labyrinthe des canaux, les ruelles étroites, les gondoles et les vedettes à moteur.

La plupart des bâtisses plongeaient dans l’eau, miroir ondulant qui reflétait et multipliait les maisons aux balcons traditionnels, gothiques ou byzantins, traces de l’Antiquité et rappels de l’Orient.

Tout était différent parce que le temps, plus fortement qu’ailleurs, avait imprégné chaque pierre, chaque forme. C’était cela le miracle de Venise, témoin fabuleux d’une histoire incomparable ; une légende faite réalité.

Hubert et Mary Ashley traversaient la Calle Madonna après le pont qui franchissait le rio délia Verona quand la jeune femme ralentit le pas.

— Là-bas, indiqua-t-elle de la main. Au coin de la prochaine ruelle.

Le palazzo paraissait plutôt délabré ; sur la partie inférieure de la façade, on remarquait les traces laissées par les inondations des années précédentes. Les murs craquelés s’effritaient par plaques. Quelques marches conduisaient à un petit perron.

L’instinct d’Hubert l’avertit qu’ils n’étaient pas seuls. Il se pencha vers la jeune femme, effleura son front bombé de ses lèvres et jeta un regard derrière lui. Deux hommes avançaient dans leur direction, le regard braqué sur eux. Ce ne pouvait être une coïncidence.

— Ils sont là, déclara-t-il simplement.

Mary Ashley tressaillit et leva vers lui un regard angoissé.

— Qui ça ? balbutia-t-elle.

— Nos amis. Il va falloir trouver une solution et vite. Pas question d’aller au rendez-vous, cela sent mauvais.

— Mais il faut que je lui parle.

Hubert eut un sourire sans joie.

— Ce pourrait être la dernière fois que tu parles à quelqu’un.

Comme pour confirmer ses dires, un troisième individu apparut à une vingtaine de mètres devant eux. Le piège se mettait en place.

— Tu vois, insista Hubert. Il serait même étonnant qu’ils ne connaissent pas ton contact.

— C’est impossible, lança la jeune femme sans grande conviction.

— De toute façon, il vaut mieux prendre du champ avant qu’il ne soit trop tard, décida Hubert. Il sera toujours temps de le recontacter.

Il attrapa la jeune femme par la main et l’entraîna sur la droite dans une ruelle adjacente. Dès qu’ils eurent tourné le coin, ils se mirent à courir. Pas question de finasser, il leur fallait disparaître.

Des bruits de course se faisaient déjà entendre derrière eux sur les dalles de pierre.

Mary Ashley ne put s’empêcher de pousser une exclamation étouffée en remarquant le nom de la ruelle dans laquelle ils venaient de s’engager : Rio Terrà Assassini ! Il n’y avait plus qu’à espérer que ce ne soit pas un funeste présage.

La jeune femme commençait à s’essouffler sérieusement. L’ancien rio comblé pour assurer la solidité des bâtiments se terminait sur un petit chenal. Les hommes à leurs trousses n’allaient pas tarder à apparaître.

Une petite embarcation, amarrée à un poteau à demi émergé, dont le moteur tournait au ralenti, se balançait doucement sur le rio. Hubert n’hésita pas.

D’une poussée, il obligea Mary Ashley à sauter dans le canot. Le propriétaire, qui sortait de sa maison en traînant une lourde valise, se mit à pousser les hauts cris. Mais il était trop tard.

Hubert avait déjà largué l’amarre, sauté dans l’embarcation et poussait la manette des gaz à fond.

Le canot fit un bond en avant, s’éloignant du Rio Terrà Assassini.

Hubert remonta le Rio di San Lucca et déboucha bientôt dans le Grand Canal. Là, il fut obligé de ralentir. La grande avenue aquatique, bordée de chaque côté par l’alignement de palais à la fabuleuse richesse artistique, était sillonnée en tous sens par les vaporeti, les motoscafi et quelques gondoles à l’équilibre précaire.
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Tout en indiquant à Hubert l’itinéraire maritime qu’elle comptait lui faire emprunter, Mary Ashley reprenait son souffle. Les minutes qu’ils venaient de vivre semblaient l’avoir secouée. Elle paraissait soudain douter de pouvoir, un jour, remplir la mission qu’elle s’était fixée.

Hubert la surveillait du coin de l’œil. L’affrontement qu’ils avaient évité grâce à sa faculté d’improvisation avait dû faire lever en elle une foule de questions. Ugo di Leopardi ne répondait pas à ses appels téléphoniques. L’homme qui lui avait fixé rendez-vous l’avait attirée dans un piège.

Ils accostèrent à hauteur du palazzo Dolfin-Manin qui abritait la Banco d’Italia et abandonnèrent le canot à moteur.

Par de petites calle étroites, ils revinrent vers les Mercerie, une suite d’artères commerçantes, et obliquèrent dans la calle Fiubera à quelques dizaines de mètres seulement derrière la place Saint-Marc.

Tout en jetant de fréquents regards autour d’elle, Mary Ashley entraîna Hubert dans un minuscule café encadré par deux boutiques de souvenirs. Là encore, elle connaissait le patron et ils s’installèrent dans un coin retiré de la petite salle.

— Qu’as-tu l’intention de faire maintenant ? demanda Hubert.

Mary Ashley fronça les sourcils.

— Il faut faire une autre tentative. Ce serait trop bête d’échouer si près du but.

— En ne te voyant pas débarquer du train, tes « amis » ont décidé de t’attendre près du palazzo, remarqua Hubert sans chercher à masquer une pointe d’ironie.

La jeune femme le regarda, une lueur de reproche dans ses yeux limpides.

— C’est probable, répondit-elle avec un léger haussement d’épaules. Je sais certaines choses et ils ont dû chercher à qui je pourrais bien tenter de transmettre mes informations.

— Et qui est cet homme ? insista Hubert.

Mary Ashley avala une gorgée de son café.

— Quelqu’un de très influent. Le seul à qui je puisse faire appel.

Hubert eut un sourire.

— Et il n’a rien à voir avec la Mafia, n’est-ce pas, mon cœur ? Pas plus que les hommes qui sont après toi.

La jeune femme fit tourner un moment sa tasse entre ses mains.

— Non, avoua-t-elle. C’est la seule chose qui me soit venue à l’esprit pour ne pas te dire de qui il s’agissait. Je ne voulais pas non plus que tu saches qui était cette personne, surtout après que tu m’as confié que tu travaillais pour le gouvernement des États-Unis. Cet homme compte énormément pour moi.

Hubert plissa légèrement les yeux.

— Y a-t-il quelque chose entre vous ?

— Pas au sens où tu l’entends, protesta la jeune femme avec flamme.

Le gros Max au téléphone avait pourtant prétendu que Ugo di Leopardi et elle étaient fiancés. Mais ce n’était pas le moment de la traiter de menteuse alors qu’elle semblait sur la pente des confidences.

— C’est un homme d’honneur, poursuivit Mary Ashley. Et d’une certaine manière, il se considère comme responsable de la mort de mon frère. Il aimait beaucoup Stanley. Lui seul pourra le venger… Et je veux lui en donner les moyens.

— C’est lui que tes poursuivants voudraient localiser ? demanda Hubert avec précaution.

La jeune femme secoua la tête.

— C’est déjà fait depuis longtemps. Ils veulent plutôt tenter de le neutraliser. Mais Ugo est un vieux renard.

— Tu ne pouvais pas lui envoyer tes informations au lieu d’essayer de le voir ?

— Non. Je dois lui parler.

— De cette autre chose que tu me caches ?

Pour toute réponse, Mary Ashley acquiesça de la tête. Hubert soupira intérieurement. Elle était d’une obstination peu commune.

D’après les renseignements que le gros Max lui avait communiqués, le père de la jeune femme avait les moyens de monnayer son passage à l’Ouest.

Se pourrait-il que les Soviétiques, se doutant d’une telle éventualité, fassent pression sur sa fille en l’obligeant à accomplir une mission bien définie ? C’était une possibilité à ne pas rejeter.

Mais Hubert butait sur une autre question. Quel rôle lui avait-on dévolu dans cette histoire ? Il savait que Mary Ashley le connaissait, que la mascarade du Grand Hôtel avait été montée à son intention pour qu’il se lance à la poursuite d’une malheureuse innocente en danger de mort. Mais dans quel but ?

Le lien puissant qui les avait immédiatement unis l’un à l’autre avait fait dévier Mary Ashley de ses intentions premières. Mais cela ne résolvait pas les problèmes.

Comme c’était la première fois qu’elle consentait à se livrer, même en partie mais avec sincérité, il décida de pousser cet avantage.

— En quoi Ugo peut-il être responsable de la mort de ton frère ?

— Nous… Je veux dire mon père, Stanley et moi sommes souvent descendus au palazzo. Mon père et moi étions absents lorsqu’un message est parvenu lui demandant de se rendre à Francfort. Stanley s’y est précipité et Ugo qui connaissait le danger qu’il courait à se déplacer seul aurait dû se montrer plus ferme et l’empêcher de partir.

Francfort ! C’était de là qu’arrivait Mary Ashley lorsqu’il l’avait croisée à l’aéroport de Londres ; là que son frère avait trouvé la mort ; là peut-être que son père avait disparu.

— Je dois passer un coup de fil, décida Hubert en esquissant le geste de se lever.

La jeune femme tenta de le retenir par le bras.

— Attends, supplia-t-elle. Il faut d’abord que j’essaie de joindre Ugo. Il n’est pas possible qu’il ne soit pas là. Il devait m’attendre.

— Mary, martela Hubert, regarde la réalité en face ; les morts du train ne sont pas un rêve ; d’autres hommes attendaient près du palazzo et Ugo ne répond pas. Il s’est produit quelque chose et nous sommes en danger. Il nous faut de l’aide.

Vaincue, la jeune femme baissa le bras. Hubert se leva et se dirigea vers le comptoir.

Il demanda où se trouvait le téléphone. On lui indiqua l’appareil à demi dissimulé dans un renfoncement.

*
* *

Le gros homme offrait toutes les apparences de la réussite. Le crâne dégarni, le visage plein et coloré de ceux qui ne peuvent résister à la bonne chère, le costume tirant un peu sur sa silhouette replète, il était l’image satisfaite de l’homme qui croit en son importance.

Giovanni Mesta était quelqu’un, et cela se voyait. Malgré son apparence pesante, son âge certain, il avait conservé cet esprit délié qui avait fortement contribué à le hisser au rang important qu’il occupait. Et qu’il n’avait pas l’intention d’abandonner.

Ses petits yeux, noirs et mobiles, se posèrent sur l’homme au corps mince et élancé qui venait de pénétrer dans le salon.

— Alors ? demanda-t-il après avoir allumé un cigare.

— Le message est arrivé, répondit Alberto Silone d’une voix de basse.

— Confirmation ?

— Oui. On peut boucler la porte.

Giovanni Mesta ne put réprimer un sourire en entendant la phrase de code tant attendue. L’image était belle en regard de la réalité.

La nasse allait pouvoir se refermer.

Durant quelques secondes, il tira sur son cigare avec une délectation non dissimulée.

— Vous savez ce que cela signifie, déclara-t-il enfin. Avertissez les groupes en place. Je veux qu’on en finisse au plus vite avec cette affaire. Nous avons déjà perdu trop de temps. Ils sont localisés ?

— Mario s’en occupe.

— Prévenez aussi Emilio. Je veux un rapport tous les quarts d’heure. Contact permanent.

Alberto Silone inclina la tête et tourna les talons, laissant son patron seul dans le salon cossu de l’homme d’affaires italien.

Giovanni Mesta écrasa son cigare dans un lourd cendrier de cristal avant de décrocher le téléphone et de composer le numéro réservé aux grandes occasions.

— Villa Négri ? lança-t-il. Il signor Walberg per favore.

Il ne fallut que quinze secondes pour que son correspondant vienne en ligne.

— Ici Mesta. Nous arrivons au moment décisif.

— Vous avez retrouvé la trace de la fille ? demanda une voix lointaine.

— Mes hommes sont sur sa piste et je crois que cette fois nous tenons le bon bout.

Son correspondant souffla au bout du fil.

— À condition qu’elle ait ce que nous cherchons.

— Soyez tranquille. Elle l’a.

— J’attends de voir le résultat pour y croire, rétorqua aussitôt son interlocuteur.

— Alors, rassurez-vous, c’est pour bientôt. Nous en sommes à la dernière phase : la récupération.

— Tout est en place ?

— Vous me prenez pour un amateur ? fit Giovanni Mesta d’un ton cassant.

Il y eut un moment de silence avant que son correspondant ne réplique d’une voix conciliante :

— Vous savez bien que non. Mais l’enjeu est de taille. La moindre erreur pourrait avoir des conséquences incalculables. Vous savez parfaitement ce qu’a coûté cette opération : des mois de préparation, une localisation interminable et toujours imprévisible, des contacts incessants qui annulaient les dispositions prises au dernier moment, plusieurs équipes sur le qui-vive jour et nuit… On ne peut se permettre de manquer l’objectif alors qu’il est à notre portée.

Giovanni Mesta crispa ses doigts sur le combiné. Tout cela il le savait et ce n’était pas à Walberg de lui rappeler la somme de travail qui avait été accomplie. Il s’efforça au calme.

— C’est la fin, déclara-t-il d’une voix soigneusement contrôlée. Dans les minutes qui viennent, le piège va se refermer. Il ne peut y avoir de parade. C’était bien prévu comme cela, non ?

Son correspondant laissa s’écouler une interminable minute avant de soupirer :

— D’accord, c’est à vous de jouer. Je prépare la récupération de notre amie, comme elle le mérite.

Giovanni Mesta se détendit quelque peu.

— N’oubliez quand même pas qu’elle n’arrive pas les mains vides.

— C’est à vos hommes qu’il faut dire cela, répliqua son interlocuteur avec une ironie marquée. Qu’ils la traitent avec les égards dus à son rang.

Giovanni Mesta se renfrogna. Cet homme commençait à l’exaspérer.

— Ce sont les meilleurs du continent, articula-t-il sèchement. Ils seront à la hauteur. Mais à mon avis, c’est parce qu’elle ne doit pas pouvoir contrôler cette affaire comme elle le désire qu’elle n’est pas arrivée jusqu’à Venise par le train comme prévu.

— Tenez-moi au courant, conclut simplement Walberg.

— Avec le plus grand plaisir, répondit Giovanni Mesta avant de raccrocher.

Il s’offrit le luxe d’un nouveau cigare pour détendre ses nerfs.

Il y avait longtemps qu’il ne s’était senti aussi sûr de mener à bien une opération d’une telle importance. Il avait beau chercher, il ne voyait pas ce qui pourrait venir enrayer le mécanisme mis en place.

Néanmoins, il appuya sur le bouton d’appel à portée de sa main. Quelques secondes plus tard, Alberto Silone faisait son apparition.

— J’ai eu Walberg, déclara Giovanni Mesta. Il est inquiet. Des problèmes sur le terrain ?

Son homme de confiance secoua la tête avec assurance.

— Non, affirma-t-il. Tout est sous contrôle.

*
* *

La sonnerie retentit trois fois avant que quelqu’un ne décroche.

— Code 117, annonça Hubert d’une voix unie.

— J’écoute, fit un timbre d’homme impersonnel.

— Je vais avoir besoin de vous.

— Nous sommes là pour ça.

Hubert allait poursuivre quand il eut l’impression qu’un événement inattendu venait de se produire. Un silence de plomb semblait s’être abattu dans la minuscule salle où les consommateurs bruyants devisaient d’une table à l’autre.

Ses yeux s’étrécirent quand deux hommes entrèrent dans son champ de vision. La veste déboutonnée, les bras légèrement écartés du corps, il ne pouvait y avoir de doute.

— Danger, lança-t-il dans le combiné. Ne bougez pas avant que je vous recontacte.

Il raccrocha l’appareil et d’un mouvement coulé se glissa hors du renfoncement. Mary Ashley n’était plus là.

Hubert lança un coup d’œil vers la sortie. Bloquée par deux autres hommes. Où était donc passée la jeune femme ? Il n’eut guère le loisir de s’appesantir sur ce problème. Le regard d’un des hommes s’éclaira en l’apercevant, un lent sourire se dessina sur ses lèvres et sa main se porta vers sa ceinture.

Hubert se rua vers l’arrière-salle dont il ouvrit et franchit la porte dans le même mouvement. Il déboucha au pied d’un escalier menant à l’étage. Il n’y avait pas d’autre issue.

Hubert escalada les marches quatre à quatre, parvint bientôt dans une pièce au-dessus du café. Il ouvrit la fenêtre, se retrouva sur un de ces petits balcons en fer forgé qui ornaient la plupart des maisons du vieux Venise. Il l’enjamba pour passer sur celui de la bâtisse voisine.

C’est alors qu’il vit les deux hommes en bas dans la ruelle. Ils se contentaient de suivre sa progression sans prendre les mêmes risques.

Hubert plongea dans la pièce attenante et disparut à leur vue. Il traversa la chambre en trois enjambées, fonça dans un escalier qui le ramena au rez-de-chaussée.

L’instant d’après, il était dans la rue à proximité d’un petit pont en dos d’âne qu’il franchit d’un bond et prit ses jambes à son cou. À la première intersection, il tourna sur sa gauche.

Un inconnu arrivait lui aussi en courant. Sans doute prévenu par les autres. Il était trop tard pour éviter le contact.

Les badauds qui assistèrent à la scène ne virent que deux hommes qui se bousculaient dans leur course, tant tout alla très vite.

Au moment où ils allaient se toucher, Hubert avait porté sa main entre eux. Le choc de son poing contre le plexus de l’inconnu parut dérisoire mais l’homme vacilla et s’effondra sur les genoux. Les passants se mirent à hurler et entourèrent les deux hommes. Hubert était coincé.

Quelques instants plus tard, les quatre hommes qui avaient surgi dans le petit café firent leur apparition. L’un d’eux exhiba ce qui ne pouvait être qu’une fausse carte de police tandis que les autres faisaient circuler les badauds.

La salle retrouva bientôt son calme.

Serré de près, Hubert fut contraint de les suivre. Ils s’arrêtèrent au coin d’une autre ruelle.

— Où est-elle ? demanda celui qui paraissait être le chef du commando.

— Qui ça ? demanda Hubert.

— La jeune femme qui était avec toi dans le café, s’impatienta l’autre !

— Je n’en ai pas la moindre idée, assura Hubert.

Sincère.

*
* *

Un mouvement furtif au coin de la calle attira l’attention d’Hubert. Les quatre hommes lui faisaient face, se montrant de plus en plus menaçants.

Mary Ashley se planta au milieu de la ruelle et leva l’arme qu’elle tenait à deux mains. Une fraction de seconde, Hubert n’en crut pas ses yeux. La jeune femme brandissait un pistolet-mitrailleur Beretta.

Il se jeta au sol alors que Mary Ashley se mettait en position. Elle avait mis le 9 mm Parabellum en position automatique. Tout fut fini aussi vite que cela avait commencé. Les quatre hommes s’abattirent tour à tour.

Lorsque la rafale qui avait arrosé la ruelle se tut, Hubert releva prudemment la tête. Avec un calme olympien, Mary Ashley enfournait le pistolet-mitrailleur dans son grand fourre-tout.

Il se redressa, la rejoignit et ils s’éloignèrent en courant. Quand Hubert estima qu’ils avaient pris suffisamment de champ, ils ralentirent l’allure.

La poitrine de la jeune femme se soulevait comme un soufflet de forge. Elle avait fait montre d’un sang-froid extraordinaire mais la réaction n’allait pas tarder à se produire.

Hubert héla une gondole noire qui passait sur le petit rio qu’ils longeaient. La minute suivante, ils embarquaient, s’installaient au milieu de l’embarcation dans la felze qui abritait les passagers et filaient vers le Grand Canal.

Blottie contre l’épaule d’Hubert, Mary Ashley était agitée de longs frissons. Il la serra fortement dans ses bras, attendant avec patience qu’elle retrouve son calme. Au bout d’un long moment, elle releva la tête et lui adressa un sourire tremblant.

— Je les ai vus avant qu’ils n’entrent dans le café, commença-t-elle. J’ai juste eu le temps de me cacher derrière le comptoir.

— Tu ne m’avais pas dit que tu avais une arme, fit remarquer Hubert d’un ton neutre.

— Un cadeau de Ugo, expliqua-t-elle. Je te raconterai plus tard comment j’ai récupéré ce machin à Venise. Plutôt utile, non ?

Hubert eut un large sourire.

— Plutôt. Mais je ne suis pas certain que cela suffise. Maintenant, ils vont se déchaîner. À partir de cet instant, tu m’obéis au doigt et à l’œil.

— Je m’abandonne à toi, soupira-t-elle avec une sorte de ferveur en se serrant contre lui.
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La ligne des toits se découpait en relief dans la nuit qui tombait sur Venise.

Déjà, la lune, d’une rondeur parfaite, avait fait son apparition dans le ciel crépusculaire qui allait bientôt envelopper la Cité des Doges d’un voile d’obscurité. Le long de la courbe gracieuse du Grand Canal, les palais se succédaient dans une harmonieuse sérénité, pieds dans l’eau frémissante aux reflets innombrables. Des points lumineux glissaient presque en silence.

Hubert et Mary Ashley avaient accosté au ponton S. Maria Zobenigo. Les portes ouvertes des cafés et des restaurants déversaient lumières et musique. Par le dédale inextricable des ruelles, ils se dirigèrent vers le campo San Fantin.

Dans la nuit, Venise offrait le charme étrange de ses canaux, ses rues étroites, ses innombrables ponts, ses maisons blotties les unes contre les autres. Les ombres couvraient les cours fleuries, les minuscules jardins tapis derrière les hauts murs comme pour garder quelque secret d’un autre âge.

Hubert et Mary Ashley s’immobilisèrent dans l’ombre. Le palais de Ugo di Leopardi était plongé dans une obscurité totale.

Hubert avait longuement réfléchi. La jeune femme ne parlerait qu’après avoir pris contact avec l’Italien. Ils ne pouvaient errer sans fin dans Venise. Les hommes qui étaient à leur poursuite ne lâcheraient pas prise. Et ils devaient être suffisamment nombreux pour qu’à un moment ou un autre ils réussissent à les localiser.

Jusqu’à présent, ils ne devaient chercher qu’à s’emparer d’eux. Hubert n’avait pas oublié qu’ils tiraient à blanc. Mais il y avait eu des morts réelles dans le train et le pistolet-mitrailleur de Mary Ashley n’était pas un jouet factice. Hubert s’en était assuré.

Malheureusement, la jeune femme avait vidé toute la boîte-chargeur et n’en possédait pas de rechange. Les quatre hommes qu’elle avait fauchés dans la ruelle ne se relèveraient pas. Cela risquait d’amener un changement de tactique de la part des adversaires, mais Hubert était résolu à savoir enfin la vérité.

Et pour cela, il n’y avait qu’une solution : se jeter dans la gueule du loup, en l’occurrence le palazzo de Ugo di Leopardi. Les hommes envoyés par le gros Max depuis Paris devaient être en état d’alerte dans la partie abandonnée du palais depuis le coup de téléphone interrompu qu’il avait passé.

Hubert eut beau scruter l’obscurité. Il ne distinguait rien aux abords du palazzo. Il se décida, tirant la jeune femme derrière lui. Quelques minutes plus tôt, Mary Ashley avait sorti une clé de son fourre-tout aux ressources inépuisables et la lui avait donnée.

Ils gravirent en silence les quelques marches du perron et Hubert introduisit la clé dans la serrure d’une petite porte qui flanquait l’entrée monumentale, magnifiquement sculptée. Ils se glissèrent à l’intérieur, se retrouvèrent dans un vaste vestibule dallé de marbre. Hubert referma derrière eux.

La bâtisse paraissait vide. D’une pression de la main, il indiqua à la jeune femme qu’elle pouvait y aller. Ils s’enfoncèrent dans le dédale compliqué des multiples pièces, des couloirs obscurs. C’était un véritable labyrinthe de recoins alternant avec des salles austères sobrement décorées.

De temps à autre, Hubert donnait un bref coup de la lampe-torche qu’il avait eu la prudence d’acheter dans une petite quincaillerie de la calle S. Maria del Giglio. Dans le silence feutré qui les enveloppait, les précautions qu’ils s’imposaient renforçaient l’irréalité de cet endroit qui respirait le passé.

Hubert était sur le qui-vive, retrouvant ses automatismes d’agent habitué à de telles situations. Opérationnel confirmé par des années de lutte dans des conditions très spéciales et parfois impossibles, il avançait tel un félin sur les pas de la jeune femme.

Au fur et à mesure qu’ils se coulaient dans les profondeurs du palazzo, une impression de malaise grandissait en lui.

Soudain, un bruit presque imperceptible se fit entendre sur leur droite. Puis un autre, à quelques mètres de là. Il fallait bouger et vite.

Il attira Mary Ashley à lui et ils refluèrent dans la pièce qu’ils venaient de quitter. Hubert referma aussitôt la lourde porte de chêne massif.

— Qu’y a-t-il ?

— Nous ne sommes pas seuls, répondit Hubert. Il faut ressortir au plus vite de ce piège.

— Mais c’est peut-être Ugo ? protesta-t-elle.

— Non, assura Hubert. Ils sont plusieurs.

La jeune femme le regarda, bouche ouverte, incapable de coordonner ses pensées. Hubert la cueillit par surprise.

— Sais-tu comment on fait pour passer dans la partie inhabitée du palazzo ? questionna-t-il.

Mary Ashley le fixa sans paraître comprendre ses paroles. Puis elle hocha négativement la tête. Un profond étonnement s’était peint sur ses traits. Elle devait se poser des questions sur sa connaissance inattendue du palais de Ugo di Leopardi mais Hubert ne lui laissa pas le loisir de l’interroger.

— Où se trouve le bureau de Ugo ? demanda-t-il.

C’était le seul endroit où ils pourraient mettre la main sur une arme et où Hubert pouvait appeler ses hommes à la rescousse. Il sentait la jeune femme trembler contre lui.

— Au troisième étage, fit-elle d’une voix qu’elle s’efforçait de contrôler.

— Allons-y.

Hubert ouvrit la porte avec précaution, tous les sens exacerbés dans l’attente de l’attaque qu’il sentait imminente. Il était doté d’un optimiste à toute épreuve et ne s’avouait jamais vaincu. Bien des fois dans le passé, ce refus de baisser les bras jusqu’à la dernière limite lui avait sauvé la vie.

Aujourd’hui, il avait une raison supplémentaire de se tirer de ce pétrin : la présence de la jeune femme à ses côtés. Elle s’en remettait aveuglément à lui depuis qu’il avait flairé le piège.

Ils débouchèrent dans une grande pièce aux colonnades impressionnantes. De hauts barreaux artistiquement torsadés décoraient chacune des fenêtres par où pénétraient les rayons de la lune. Une fresque monumentale d’une beauté fantastique occupait un pan entier de mur. Celui qui lui faisait face présentait une collection importante d’armes blanches.

Une cavalcade retentit soudain derrière eux. En trois enjambées, Hubert fut près de la panoplie et arracha une hache d’armes du XVIe siècle. Il se retourna comme un homme s’encadrait dans la porte.

D’un mouvement vif, il leva le bras. La seconde suivante, l’arme se fichait au creux de l’épaule de l’inconnu. L’homme laissa tomber son revolver et avec un cri étranglé disparut dans l’obscurité.

— Son arme ! ordonna Hubert.

Mary Ashley se décolla du mur contre lequel elle s’était plaquée et courut ramasser le revolver.

L’un derrière l’autre, deux individus se présentèrent à la porte. Le premier s’écroula aussitôt, la lame d’une dague du XVIIIe siècle fichée dans la gorge. Le second ne demanda pas son reste et tourna les talons avec un cri d’alarme à l’intention de ceux qui devaient se trouver derrière lui.

Un bruit de course effrénée se fit entendre pendant quelques instants puis un silence épais retomba sur le palazzo.

Hubert étudia la panoplie. Délaissant hallebardes et lances trop encombrantes, il s’empara de deux autres dagues qu’il glissa dans sa ceinture.

De son pas souple, il alla rejoindre la jeune femme terrorisée. Il lui prit le revolver des mains et l’entraîna hors de la pièce.

— Le bureau ?

Mary Ashley désigna un splendide escalier décoré de stucs blanc et or. Ils le gravirent et pénétrèrent dans une pièce immense dont tous les murs étaient garnis, jusqu’au plafond aux corniches et moulures très travaillées, de livres reliés. Une rampe de fer courait au-dessus des rayonnages sur les trois côtés de la pièce ; une échelle y était appuyée, qui permettait d’avoir accès aux livres les plus haut placés.

Après un regard admiratif, Hubert reporta son attention vers le bureau sur lequel étaient posés deux appareils téléphoniques totalement anachroniques dans un tel décor.

— Laisse la porte ouverte, ordonna-t-il à la jeune femme.

Il ne fallait pas négliger l’éventualité d’un retour en force de leurs assaillants regroupés.

Mary Ashley leva vers lui un regard hésitant.

— J’aimerais aller dans la chambre qui m’était réservée, murmura-t-elle.

— Plus tard, trancha Hubert. Je dois d’abord contrôler quelque chose.

Il s’assit derrière le bureau, en ouvrit sans vergogne les tiroirs. Un bref sourire releva la commissure de ses lèvres quand il découvrit un pistolet Beretta en alliage d’aluminium.

Il vérifia que le chargeur était en place et tira la glissière vers l’arrière. Il était paré.

Puis il posa la torche de façon que la lumière en soit invisible de l’extérieur et commença à retirer les balles de l’arme qu’avait lâchée l’homme qui avait pris la hache au creux de l’épaule.

Mary Ashley le regardait faire. Elle détourna les yeux quand elle croisa le regard d’Hubert dans lequel brillait une flamme implacable.

Il fit sauter les balles dans sa main. Sa voix claqua dans la pièce et la jeune femme sursauta.

— Cette fois, mon cœur, il est temps de parler. Tu n’as plus aucune excuse. Tu es arrivée à Venise, le but de ton voyage, et tu es dans le palais de cet ami sur lequel tu comptais tant.

La jeune femme acquiesça de la tête mais ne souffla pas mot.

— Avant toute chose, tu vas m’expliquer pourquoi ces hommes sont à nos trousses et surtout, pourquoi ils nous veulent vivants.

*
* *

Comme l’avait demandé Giovanni Mesta, les rapports arrivaient tous les quarts d’heure.

Jusqu’à présent, les hommes qu’il avait envoyés à la poursuite des deux fugitifs avaient fait chou blanc. Ils avaient pourtant quadrillé Venise et ils finiraient bien par tomber sur eux.

Giovanni Mesta mordilla l’énorme havane qui lui distendait les lèvres. Il n’était pas un amateur ; il avait pris toutes les dispositions nécessaires, introduit un commando au cœur du palazzo de Ugo di Leopardi pour le cas où les fuyards chercheraient à y trouver refuge, en dernier recours.

La disparition soudaine de l’Italien le laissait perplexe. Celui-ci s’était brusquement évaporé à l’arrivée du Venise-Simplon-Orient-Express. Il n’y avait personne au palazzo. Le canot à moteur du diplomate n’avait pourtant pas bougé ; il était toujours amarré derrière le palais.

Giovanni Mesta se versa un verre de cognac « Hennessy ». Avec générosité.

D’un geste machinal, il fit tourner le verre de cristal pour réchauffer le liquide ambré dans le creux de sa paume. Il en avala une bonne lampée, soupira de satisfaction. Il aimait les bonnes choses, savait les apprécier.

Son visage se rembrunit. Le comportement de la fille l’irritait au plus haut point.

Tout s’était parfaitement déroulé jusqu’au moment où elle avait pris le train. À partir de là, les événements avaient pris un tour inattendu. Deux hommes avaient disparu durant le voyage.

Un de ses hommes avait répondu à l’appel qu’elle avait passé au palais indiquant que Ugo di Leopardi serait de retour dans peu de temps. Puis quatre autres membres de ses commandos avaient trouvé la mort dans une ruelle du vieux Venise.

C’en était trop.

Alberto Silone se glissa dans le salon cossu de l’homme d’affaires italien.

— Alors ? aboya celui-ci.

Les nouvelles n’étaient pas bonnes. Un autre de ses hommes avait perdu la vie dans le palazzo. Un second était sérieusement blessé. Les autres avaient fui et avaient donné l’alerte.

Giovanni Mesta écrasa son cigare dans le lourd cendrier de cristal.

— C’est tout ce que vous avez à m’annoncer ?

— Il y a pire, articula Alberto Silone, imperturbable. Les hommes ne veulent plus marcher. Ils ont décidé de ne plus jouer leur vie avec des armes chargées à blanc. Il faut les comprendre. À chaque fois qu’ils s’approchent de l’homme qui a tant de prix à vos yeux, ils subissent des pertes. Définitives.

— Qui commande ici ? rugit Giovanni Mesta.

Alberto Silone leva les mains en signe d’apaisement.

— Vous, sans doute aucun. Mais ils n’ont qu’une vie et vous semblez en faire bon marché.

L’homme d’affaires italien lui jeta un regard noir.

— Il faut bien que vous sachiez ce qu’il en est exactement, poursuivit Alberto Silone. Ma franchise vous permettra sûrement de… disons rectifier le tir. Vous devez, d’ores et déjà, tenir compte qu’il vous faut renouveler les effectifs très rapidement si vous ne voulez pas que la fille et cet homme vous filent entre les doigts.

D’un geste de sa main manucurée, Giovanni Mesta le congédia. Alberto Silone sortit du bureau. Il en avait dit assez. En rajouter reviendrait à le payer cher un jour ou l’autre. Le patron saurait bien vite faire le point et le rappeler dès qu’il aurait besoin de lui.


CHAPITRE

12

Hubert s’était levé, avait contourné le bureau et était venu rejoindre Mary Ashley, debout près de la porte ouverte, l’air absent.

Il l’obligea à relever le menton, lui montra l’une des balles qu’il venait de retirer du revolver de l’homme qui gisait mort, à l’étage en dessous.

— Ce sont des cartouches à blanc, tout juste bonnes à assommer quelqu’un pendant quelques minutes. Et tu le sais.

La jeune femme pinça les lèvres.

— Il n’y a que l’arme avec laquelle tu as fait un carton sur les hommes qui avaient réussi à me rattraper à la sortie du café qui contient des balles réelles. Celle-là, où l’as-tu prise ?

Mary Ashley ne chercha pas à dérober son regard.

— Dans la pension où nous sommes allés et où je l’avais cachée à tout hasard, répondit-elle sans hésiter.

— En prévision d’un danger ?

La jeune femme hocha la tête.

— Pour toi ? insista Hubert. Tu ne me connaissais pas à ce moment-là.

Mary Ashley leva la main et ses doigts dessinèrent le contour de la mâchoire d’Hubert.

— Je ne pouvais pas prévoir ce qui allait arriver, fit-elle dans un souffle. Tout a basculé lorsque je t’ai vu à l’aéroport de Londres. Je suis tombée amoureuse de toi au premier regard. Ce n’était pas prévu.

— Mais ce qui avait été organisé, fit Hubert d’une voix sèche, c’est que tu me rencontres à l’hôtel où j’étais descendu pour quelques jours.

Il sentit la jeune femme se rétracter. Elle baissa la tête.

— Pour qui travailles-tu ? questionna Hubert revenant à la charge.

— Pour personne, siffla-t-elle avec colère.

Hubert leva un sourcil. Elle releva la tête, soutint son regard sans faiblir.

— Je ne vois pas l’intérêt que je peux représenter, enchaîna Hubert comme pour lui-même. Je ne suis pas un cerveau, un scientifique.

La jeune femme fixait un point par-dessus son épaule. Hubert lui laissa le temps de la réflexion. Elle demeura un long moment comme pétrifiée, puis sembla revenir sur terre.

— Il vaut mieux que je m’en aille seule, murmura-t-elle d’une voix lasse. Ils feront ce qu’ils voudront. J’abandonne… Toi, tu as l’habitude de te sortir de toutes sortes de situations. Ils ne t’auront pas… J’aurais pourtant bien voulu ne pas mourir pour rien. Comme mon frère, Stepan.

À cette seconde, Hubert sut qu’il avait gagné la partie. Mary Ashley allait parler et dire toute la vérité. Elle venait de rendre son vrai prénom à son frère.

Il l’entoura d’un bras protecteur.

— Quoi que tu aies à me dire, mes sentiments pour toi ne changeront pas, affirma-t-il avec sincérité. Je ne te laisserai pas tomber.

Elle posa sa tête sur sa poitrine dans un geste d’abandon total.

— Je vais résumer, commença-t-elle. Mon père a été rappelé en consultation à Francfort alors que nous étions hébergés ici, dans le palais de Ugo. Moi, j’étais allée passer quelques jours à Rome. C’est pendant mon absence que Stepan a reçu le message dont je t’ai déjà parlé. On lui demandait de rejoindre notre père au Insel, l’hôtel où nous descendions toujours à Francfort. Stepan m’a laissé un mot avant de s’envoler pour l’Allemagne. Je l’ai trouvé à mon retour et j’ai tout de suite su que quelque chose n’allait pas. Mon père, lorsqu’il appelait, s’arrangeait toujours pour avoir l’un d’entre nous au bout du fil. De plus, depuis quelque temps, il semblait inquiet.

Hubert resserra l’étreinte de ses bras.

— Avec qui ou pour qui travaillait ton père ?

La voix de Mary Ashley n’était plus qu’un murmure.

— Il avait rang d’ambassadeur pour l’Union soviétique. Il s’appelait Igor Ashlevsnikov.

— S’appelait ?

Il enchaîna aussitôt :

— Pourquoi était-il inquiet ?

— Nous avons passé la plus grande partie de notre vie en Europe occidentale. Stepan était jeune, un peu fou et je crains fort qu’il n’ait trop laissé percer son désir de rester de ce côté-ci du rideau de fer.

Elle s’interrompit et un long frisson la parcourut.

— Je vois très bien ce qui a suivi, fit Hubert d’une voix apaisante. Tu es allée comme une grande te jeter dans le piège de Francfort à ton tour.

La jeune femme eut un geste pour se libérer. Hubert la laissa aller. Elle lui tourna le dos.

— C’est exactement ce qui est arrivé, souffla-t-elle, les épaules basses. Je ne suis pas allée très loin dans mes recherches familiales. On m’attendait à l’aéroport et j’ai tout de suite été mise devant le fait accompli.

Hubert fit quelques pas pour se placer face à elle. Mary Ashley avait le visage défait. Des larmes perlaient à ses paupières.

— Je ne sais pas ce qu’on a fait de mon père, mais j’ai vu Stepan. Il avait succombé aux tortures qu’on lui avait infligées pour le faire parler.

Elle leva vers Hubert un regard noyé.

— Pour le faire parler de ce qu’il ignorait, tu comprends ? sanglota-t-elle. C’est à moi l’aînée que mon père avait confié de quoi payer son droit d’asile.

Elle se mordit les lèvres au sang.

— J’ai juré de venger Stepan, poursuivit-elle en s’efforçant d’affermir sa voix. Voilà pourquoi j’ai accepté de faire ce qu’ils me demandaient. Il fallait que je leur échappe pour pouvoir revenir ici.

Elle se jeta dans les bras d’Hubert, se serra tout contre lui, à la recherche de sa chaleur, de son amour, de ce sentiment de sécurité qu’il lui insufflait.

— Que voulaient-ils de moi ? demanda Hubert sans la brusquer.

Mary Ashley poussa un long soupir tremblé, mais elle n’hésita pas. Il était évident que les journées de tension qu’elle avait vécues avaient ébranlé ses nerfs. Elle avait été habitée trop longtemps par la peur, l’angoisse que trahissaient ses yeux à Londres. Le besoin de se confier était trop fort.

Elle mit tout son amour dans le regard qu’elle lui adressa. Même si elle devait le perdre après ses révélations, elle aurait au moins profité de quelques heures d’un bonheur immense et total.

— Depuis longtemps, les hautes sphères du K.G.B. avaient l’œil sur toi.

Cela n’était pas pour étonner Hubert. Cela faisait des années qu’on le retrouvait dans les opérations les plus délicates. Son signalement avait dû passer de service en service. Mais quelle idée saugrenue avait pu germer à son sujet dans le cerveau d’un bureaucrate quelconque ?

La jeune femme prit une profonde inspiration avant de continuer :

— Tu commençais à leur coûter cher, trop cher. Ils ont donc décidé de s’emparer de toi. Seulement tu étais un professionnel, un vrai. Aussi insaisissable que leurs meilleurs agents de par le monde. Il fallait trouver un moyen pour te piéger. Et aussi, éventuellement, utiliser ce que tu savais.

— Une déprogrammation ?

— Exactement.

— C’est là que tu es entrée en scène ?

Mary Ashley secoua la tête.

— Je ne suis arrivée que bien après. Ils avaient passé des mois à collationner tout ce qu’ils avaient pu recueillir sur toi, tout ce qu’ils avaient pu trouver dans certains services plutôt perméables.

Hubert ne put réprimer un tressaillement.

— Ont-ils des gens chez nous ? demanda-t-il vivement.

— Apparemment oui, mais sans doute pas dans l’organisation des services spéciaux. Ils préfèrent infiltrer les politiques.

Elle marqua une longue pause que Hubert se garda bien de rompre.

— Ils ont tout appris sur toi, poursuivit-elle. Peu à peu, ils ont mieux cerné ton personnage. Le professionnel et le privé. Alors seulement, ils ont eu l’idée de te faire venir de toi-même dans le piège qu’ils avaient tendu. Pour éviter une intervention loin de leurs bases qui aurait pu mal se terminer. Ils te veulent vivant.

— Pourquoi ne pas avoir choisi un enlèvement ? objecta Hubert. Cela marche tous les jours, dans n’importe quel coin du monde.

Mary Ashley secoua une nouvelle fois la tête.

— Il fallait que cela paraisse naturel, sans autre raison que personnelle. D’après ce que j’ai compris, en dehors du fait que tu sois un homme de terrain exceptionnellement doué d’après tes références, tu es une monnaie d’échange très précieuse.

— Contre quoi ?

La jeune femme eut un haussement d’épaules.

— Des hommes à eux, tombés récemment. Ou encore, une taupe très proche de ton gouvernement et qui risque, après des années de mission rapprochée au plus haut niveau, d’être démasquée… Selon leur raisonnement, la C.I.A. ne pouvait pas abandonner un homme tel que toi. Pas après tout ce que tu avais accompli pour elle… Tu représentes une valeur sûre.

— C’est pour ça qu’ils ont monté cette poursuite depuis Londres, les faux cadavres de Paris ?

— Oui.

— Pourquoi toi ?

Une chaude lueur était apparue dans le regard d’Hubert. Mary Ashley s’accrocha à son cou. Ils échangèrent un baiser émerveillé.

— Il leur est apparu que j’avais le profil type, moral et physique, du genre de femme qu’inconsciemment tu préfères à d’autres. Je devais t’accrocher et t’intriguer suffisamment pour t’amener en douceur à Trieste. Une équipe est prête à te faire passer. J’ai accepté cette mission avec une seule idée : venger mon frère, mon père aussi probablement. Comme je ne suis pas une professionnelle, je leur ai demandé le choix des moyens et aussi la liberté de prendre mon temps si cela ne marchait pas tout de suite.

Hubert la regarda. Mary Ashley s’épanouit comme une fleur au soleil devant la nuance d’admiration qu’elle pouvait lire dans ses yeux bleus.

— Je pouvais être amenée dans un premier temps à accepter de te suivre, toi, où que tu ailles. J’ai décidé de Venise comme point de chute.

— Venise la romantique, sourit Hubert. Cela s’imposait. Ils ont accepte tes conditions sans restrictions ?

— Il n’y a eu aucun problème, assura la jeune femme. Ils ne sont pas idiots et ils ont bien dû reconnaître que, comme ultime étape, Venise paraissait effectivement plus plausible que Trieste.

*
* *

La chambre que Mary Ashley occupait dans le palais de Ugo di Leopardi était somptueuse. Un splendide lit à baldaquin, tapissé du même bleu pervenche que les tentures des murs, trônait au milieu de la pièce. D’épais tapis de laine bleu marine couvraient le sol dallé de marbre. Des meubles de style Renaissance, authentiques, de pures merveilles qui auraient fait béer d’envie un directeur de musée, complétaient le décor.

— J’ai toujours aimé cette pièce, fit la jeune femme à mi-voix.

— Elle te va bien, mon cœur.

Mary Ashley se blottit contre Hubert. Les volets étaient hermétiquement clos, entretenant une douce intimité. Cependant, Hubert ne se servait de sa lampe-torche qu’avec précaution, ne laissant filtrer le rayon lumineux qu’avec parcimonie au travers de ses doigts.

La jeune femme lui réclama un baiser qui les laissa tous deux insatisfaits. Mais il y avait encore trop de choses à régler pour qu’ils puissent s’abandonner à leur amour.

Avec un profond soupir de regret, Mary Ashley se détacha d’Hubert. Elle le prit par la main, l’amena devant une exquise statuette en verre soufflé, représentant la Vierge Marie. Une magnifique création des ateliers de verrerie de Murano.

La jeune femme caressa du doigt la figurine de verre, s’attarda sur le front couronné d’un fin bracelet d’émail doré.

— Mon père me l’a offert, confia-t-elle d’une voix sourde.

Elle prit la statuette avec douceur entre ses mains, se dirigea vers une porte.

— Viens, ordonna-t-elle. La salle de bains n’a pas de fenêtres.

Hubert la suivit. Mary Ashley avait déjà fait de la lumière. Elle s’empara d’une lime à ongles en métal posée sur le lavabo, décolla avec précaution, en différents endroits, le bracelet qui formait une si jolie couronne. D’un geste brusque, elle le lui tendit.

— Voilà ce qu’il me fallait absolument récupérer ici. À l’intérieur se trouvent des documents microfilmés qui te permettront de démasquer un agent du K.G.B. infiltré auprès de ton gouvernement depuis longtemps.

Et insoupçonnable, pensa Hubert en glissant le bracelet dans sa poche.

*
* *

Venise est bâtie sur l’eau. Une grande marée, un coup de vent, une oscillation de l’Adriatique peuvent amener une élévation du niveau de la mer. Les dernières inondations avaient causé beaucoup de dégâts.

Le sous-sol du palazzo de Ugo di Leopardi était à moitié envahi par les eaux. Les marques laissées sur les murs témoignaient des crues importantes des dernières années.

Mary Ashley jeta un regard effrayé autour d’elle, posa sur la dernière marche sèche la valise remplie des vêtements qui se trouvaient dans sa chambre.

— Tu es sûr de toi ? murmura-t-elle.

Hubert la souleva sans répondre. Instinctivement, elle noua un de ses bras autour de son cou.

Les marches étaient glissantes et Hubert ne réussit à rétablir leur équilibre précaire qu’en touchant le fond. L’eau lui arrivait quand même jusqu’en haut des cuisses. La jeune femme tenait la torche allumée, braquée vers ce qui semblait être un interminable tunnel.

— Ma valise ! s’exclama-t-elle soudain.

— Nous la reprendrons plus fard, assura Hubert.

La traversée leur parut sans fin. Ce n’était pourtant qu’une cave. Ils distinguèrent soudain une lueur bien pâle qui leur indiquait le chemin à suivre.

— Encore quelques minutes, souffla Hubert à l’oreille de la jeune femme, totalement abandonnée contre lui.

Il buta soudain contre une marche. Mary Ashley émit un gémissement quand elle sentit des bras solides l’arracher à ceux qui la protégeaient.

— Du calme ! proféra Hubert.

Il connaissait l’homme qui était descendu à leur rencontre ; un de ces jeunes, un peu fougueux, qu’affectionnait le gros Max et dont il avait déjà utilisé les services.

— Les marches sont encore plus glissantes que de l’autre côté, prévint Robby en rebroussant chemin, la jeune femme dans ses bras.

Hubert s’extirpa de l’eau et gravit l’escalier. Son pantalon était bon à jeter à la poubelle.

Il se retrouva dans une vaste salle de la partie abandonnée du palais de Ugo di Leopardi. Quelques radiateurs électriques avaient réchauffé l’atmosphère.

Robby déposa Mary Ashley sur le sol et la jeune femme courut se jeter dans les bras d’un homme grand et sec, à la chevelure grise. Deux autres hommes de « l’Annexe » étaient également présents. Hubert les salua d’un signe de tête.

— C’est fini, assura le diplomate italien en tapotant affectueusement les épaules de la jeune femme. Vous êtes sauvée maintenant. Vous avez toujours eu de la chance, ma chère enfant. Il a fallu pour vous tirer de vos ennuis que vous tombiez sur l’as des services secrets américains.

Hubert sourit à l’homme. L’Italien était âgé d’une cinquantaine d’années. Sa haute taille, ses manières affables lui conféraient une classe certaine. Un rejeton typique de siècles révolus.

Entourant d’un bras paternel la jeune femme, Ugo di Leopardi désigna le pantalon d’Hubert, dégoûtant d’une eau nauséabonde.

— Si je puis me permettre de vous aider dans l’immédiat, commença-t-il. Nous sommes sensiblement de la même taille. Si vous acceptez, vous pouvez disposer de tout ce que vous désirez dans cette pièce.

De sa main fine ornée d’une chevalière armoriée, il indiqua une porte.

— Avec cette cave sans cesse inondée, fit-il d’un ton confus comme pour s’excuser de son offre, je dois toujours prévoir des vêtements secs.

Hubert accepta sa proposition sans hésiter. Tout en se dirigeant vers la pièce, il demanda :

— Où sont les autres ?

— À l’extérieur, répondit Robby. En surveillance.

*
* *

Hubert reparut dix minutes plus tard, pieds nus dans ses chaussures encore humides. Il avait pris une douche rapide, s’était rasé et avait revêtu un des pantalons de Ugo di Leopardi.

Mary Ashley le regarda approcher. Il y avait une lueur différente dans ses yeux d’azur, plus lumineuse ; aucune ombre de peur ne s’y lisait plus. Elle lui prit la main, la serra avec ferveur. Puis elle pirouetta sur elle-même.

— Ton ami a eu la gentillesse d’aller chercher ma valise, fit-elle. Je vais me changer à mon tour. Ugo a à te parler.

Les deux hommes s’assirent sur des chaises cannées près d’un radiateur électrique. Il y eut un moment de silence que le diplomate finit par rompre.

— J’aime cette enfant comme ma fille, dit-il. Elle m’a tout raconté.

— J’espère que les documents de son père feront pencher la balance en sa faveur et que vous pourrez lui apporter toutes les assurances de garantie dont elle a besoin.

Hubert eut un hochement de tête.

— Comptez sur moi, affirma-t-il. Sa vie m’est trop précieuse. Il faut que je la sorte d’ici.

Le diplomate italien se leva, fit signe à Hubert de le suivre. Ils se retrouvèrent près d’une table en bois blanc sur laquelle était étalée une carte de la Vénétie. La lueur d’un radiateur éclairait faiblement le plan.

— J’ai eu une idée, annonça Ugo di Leopardi. Autour de Venise, il y a plusieurs centaines d’îles.

Son doigt se posa sur un point minuscule.

— Sur celle-ci, il n’y a qu’une seule propriété. Elle m’appartient depuis longtemps.

— Pouvez-vous y conduire Mary ? demanda Hubert.

— Facile, répondit Ugo di Leopardi. Mon canot à moteur est derrière le palais.

Hubert leva la main.

— Non ! Nos adversaires doivent le connaître. Il faut utiliser un autre moyen.

Le front du diplomate se plissa puis un sourire apparut sur ses lèvres.

— Je vais téléphoner à un de mes anciens serviteurs qui possède une petite compagnie de motoscafi. Il ne pourra refuser de me rendre un service. À Venise, comme dans toute l’Italie d’ailleurs, personne ne s’étonne qu’on siphonne l’essence d’une voiture ou d’un bateau.

Sa suggestion était bonne et Hubert s’y rallia aussitôt. Pendant que l’homme ferait semblant de voler de l’essence, Mary Ashley et Ugo di Leopardi se glisseraient à bord.

Le diplomate s’éclipsa pour téléphoner comme la jeune femme reparaissait dans la pièce.

Elle s’avança d’un pas dansant devant Hubert, ses grands yeux bleus brillant d’un amour sans limites.

Hubert lui fit part de leur plan et elle se rembrunit immédiatement.

— Je ne veux pas te quitter, avoua-t-elle d’une voix tremblante. Tu es ma vie.

Hubert la serra tendrement contre lui.

— Ce n’est qu’une question de jours, affirma-t-il. Je viendrai personnellement te rechercher. On peut sûrement se poser sur cet îlot en hélicoptère !

— Sans aucun problème, assura le diplomate italien depuis le seuil de la pièce. Tout est paré. Benvenutto sera là dans quelques minutes.

La jeune femme se blottit contre Hubert. Calme et sereine, comme il ne l’avait jamais vue auparavant, acceptant enfin d’être prise en charge.

*
* *

Mary Ashley et Ugo di Leopardi venaient de sortir, suivis de Robby chargé de s’assurer que tout se passait sans problème. Hubert avait rappelé les hommes de « l’Annexe ». Il fallait faire disparaître toute trace de leur occupation dans cette partie abandonnée du palais.

Connaissant la passion des jeunes gens pour les voitures, Hubert ne fut pas très étonné d’apprendre qu’ils s’étaient arrangés pour avoir à leur disposition un véhicule au moteur gonflé, garé près de l’aéroport Marco Polo.

L’un d’eux le conduirait jusqu’à Nice, où il prendrait le premier vol, via Paris, pour New York. Il fallait qu’il parvienne le plus rapidement possible à Langley pour remettre le précieux document que lui avait donné Mary Ashley et qui ressemblait fort à de la dynamite.

D’un dernier regard, Hubert s’assura que tout était en ordre. Il allait donner le signal du départ quand une formidable explosion le fit bondir vers la fenêtre qui donnait sur le petit rio. De hautes flammes se reflétaient dans l’eau calme.

Il fonça vers la porte, faillit heurter Robby qui revenait en courant. Déjà presque hors de vue, un canot à moteur filait pleins gaz. Au beau milieu du rio, le motoscafo sombrait doucement. Il n’y avait plus rien à faire.
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Une rencontre a l'aéroport de Londres
laisse Hubert Bonisseur de la Bath perplexe.
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quoi ? De qui ? Pour le savoir, et pour une fois
sincérement amoureux, Hubert Bonisseur de
la Bath ira a ses cotés jusqu’a I'étape ultime
qu’elle s’est fixée. Jusqu’a Venise. Pas plus
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